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niatolr» de la BemalDe.
On nous écrit de Toulon , en nous adressant le dessin

dont nous donnons ici la gravure, que la commission d'en-

quête a fait, le 6 mai, sa visite dans l'arsenal maritime de

ce port. La commission, composée de MM. Maissiat, méde-
cin , Cliarner, capitaine de vaisseau, Dufaure, représentant

du peuple. Laine, vice-amiral, Colley, armateur, Hernoux,

contre- amiral, suivie de tous les chefs des diverses divi-

sions et services , était accompagnée par M. le vice-amiral

Hamelin
,
préfet maritime du cinquième arrondissement. La

commission , dont les membres étaient arrivés à Toulon de-

puis deux jours, a commencé ses opérations le 6 mai, à deux
heures. M. Dupin n'était pas arrivé. Dans le port, tout le

monde était à son poste, ainsi qu'au Mourillon, oii la com-
mission s'est aussit(it rendue. Nous ne pouvons prévoir quel

sera le résultat de cette enquête si souvent réclamée contre

les abus dont l'administration de la marine a été de tout

temps accusée , à tort ou à raison. Mais il faut que la com-
mission garde avec soin le secret de ses informations ou que
la presse ne prenne qu'un médiocre intérêt à cette enquête

;

car nous cherchons vainement à recueillir, sur ce sujet, des

nouvelles dont nos journaux se privent pour ménager la

place aux platitudes qui prennent le nom de faits divers,

sans compter les provocations féroces qu'ils échangent en
l'honneur de l'ordre et du peuple français.

Comment en serait-il autrement"? Nous nous souvenons
d'avoir vu, sous le dernier régime, un journal méprisé où
vint s'abattre une troupe de lazzaroni \endant fort cher ses

services à M. Duchâtel, faisant traQc de son insolence, te-

nant boutique d'injures et de calomnies contre des adver-
saires, jusqu'à ce qu'on en fil des ennemis. Les journaux qui
défendaient le gouvernement avec plus de goût et de mesure
finirent, à leur insu peut-être, et par le mouvement naturel
qui pousse à élever la voix afin de se mettre au ton , finirent
par forcer la note, par injurier au lieu de discuter. On con-
naît cette histoire récente; elle se renouvelle en ce moment.
Nous assistons à quelque chose qui ressemble à la veille

d'un dénoùment, ou plutôt d'une péripétie d'où sortira une
situation nouvelle; car le drame n'est pas près de finir. Si
on savait pourtant à quel petit nombre d'individus, de va-
nités, d'avidités tient la solution pacifique de ce régime into-

lérable pour les cœurs honnêtes ! Mais on ne veut pas le

savoir, les honnêtes gens ne veulent pas se compter; ik
préfèrent attendre que les furieux s'égorgent, sans penser
que la fureur ne sait pas s'arrêter à une seule proie. On en-
tend dire ; Eh bien ! que l'un des deux soit vaincu

,
que l'un

des deux périsse
;
qu'ils périssent même tous deux , et l'un

par l'autre, jusqu'à ce qu'il n'en reste qu'un échantillon à
garder dans un muséum. Ne vaudrait-il pas mieux les sépa-
rer tandis qu'on le peut encore, et les condamner à voir
vivre le monde en paix et sans se soucier d'eux "?

{

La commission d'enquête enirant a l'Arsenal marilime de Toulon accompagnée par le vicç-amiral Hamelin, d'après un dessin de M. Leluaire.
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— L'Assemblée nationale n'a pas eu de séance le jour de

l'Ascension ; elle a consacré la première partie de sa séance

du vendredi à rexaiiieu de son budget particulier; elle a

ti-rminé ensuite l'examen du budget extraordinaire des tra-

vaux publics, sans autre circonstance mémorable que le

rélablissement au budget du crédit de 29 mdlions, destinés

aux travaux du chemin de fer de Paris à Lyon, par suite de
l'ajournement des projets qui proposaient de mettre ces tra-

vaux à la charge d'une compagnie et en attendant que le

ministre ait trouvé des conditions acceptables par l'Etat et

par les capitalistes. D'autres crédits, proposés par la com-
mission, pour le chemin de fer du Centre, du Bec-d'Allier à

Clermont; pour le chemin de fer de l'Ouest, de Paris à

Chartres et à la Loupe, ont été volés malgré les réclama-

lions du ministre des travaux publics. Puis l'Assemblée a

commencé l'examen des premiers chapitres du ministère

des linances, qui a continué samedi et dans les séances sui-

vantes, sans autre imident que les objections ordinaires et

prévues. Enlin l'ensemble du budget a été voté mercredi,

dans une séance tres-agitée et par conséquent sans atten-

tion de la part de l'Assemblée, par 493 voix contre 182. Il y
avait (iliji votants.

Outre les causes générales de distraction , le débat s'est

ouvert, dans cette séance, par la mesure ijui a frappé un
imprimeur, M. Boulé, auquel on vient de retirer son brevet.

Ce débat est descendu , comme on devait s'y attendre
,
jus-

qu'à la personnalité et à l'injure. M. le ministre de l'inté-

rieur a défendu la mesure en récriminant contre ceux qui

l'attaquaient. Il a eu pour auxiliaire et pour approbateur ar-

dent M. Piscatory, qui a juré pour lui et pour ses amis de
vaincre ou de mourir avec le ministère — Glorieuse alter-

native, qui ne saurait nous consoler des mortels ennuis de
cette tragédie, où l'on ne voit jusqu'ici de châtiment que
pour les spectateurs.

— L'Assemblée s'est réunie le 10 dans ses bureaux pour
nommer la commission chargée d'examiner le projet do loi

relatif à la réforme électorale. Les noms des commissaires,
comme ceux de la commission des 17, méritent un enregis-

trement dans ce bulletin historique. Les journaux du parti

s'expriment ainsi avec une joie que nous leur souhaitons

durable ;

« La commission nommée ne compte qu'un seul membre
élu par les adversaires modérés du projet de loi, M. Com-
barel de Leyval, qui, du reste, n'a combattu la loi que dans
deux de ses dispositions. Les quatorze autres membres sont

MM. lierryer, Léon Faucher, Piscatory, de Vatimesnil, .Iules

de Lasteyrie, de Bro2;lie, le général de Saint-Priest, qui ont

fait partie de la commission des Dix-Sept, et MM. de L'Es-

pinasse, Boc.her, Boinvilliers, Baze, de Laussat, deMonligny
et Léon de Malleville. »

L'extrême opposition n'a pris part ni à la discussion des
bureaux ni au vote pour la nomination des commissaires.

C'est M. Léon Faucher qui a élé choisi pour rapporteur. Le
rapport sera, dit-on, déposé vendredi, et la discussion com-
mencera lundi. C'est trop attendre une mesure qu'on a dé-
clarée urgente.

Cependant l'agitation se répand à l'occasion de ce projet,

encore moins à cause du projet lui-même et de ses consé-

quences que contre les intentions qu'on prêle à ceux qui

l'ont conçu. Des craintes de soulèvements répandues dans
le public n'ont pas jusqu'ici d'autre fondement que quelques
désordres nés sur divers points de la France des exigences

des ouvriers envers l'industrie qui les occupe plutôt que des
excitations de la politique. Le vent ne souffle pas à l'insur-

rection, et rien ne serait plus facile en ce moment (|uo de
tuer la R''publique, ce qui vaudrait mieux, à coup tùr, que
de la harceler par des violences partielles qui ne profitent

ni aux partis qui attaquent ni aux intérêts dont oh prolonge

la souffrance, avec un infernal plaisir, en préparant des re-

f)rôjailles inévitables et qui se croiront justifiées. Une vio-

ence décisive, une résolution énergique comme il convient

à des partis qui se disent en possession de la vérité sociale,

plairait mieux à tout le monde et préparerait moins de dan-

ger pour l'avenir. Toul peut être fini en une nuit, et rien

n'est plus concluant qu'un fait. Ce serait d'ailleurs plus cou-

rageux que ces hypocrisies qui tuent la constitution en pré-

tendant Â la sauver. Le courage et la résolution jouissent

aussi do.s indulgences de l'opinion. Mais ces coups fourrés

(|u'on tolère et qu'on encourage, ces braillards de la presse
et du théâtre qu'on applaudit et qu'on récompense en con-
lisrpiant leurs concurrents et leurs adversaires, cette justice

(|ui no voit que d'un œil, celte administration qui obéit à

M. ("larlier, voilà ce qui entretient une irritation qu'il vau-
drait mieux étouffer d'un seul coup. Destituer des préfets,

supprimer dos journaux, confisquer des presses, c'est bien;

mais nous donner la paix, nous permettre de vivre, même
il la condition de vous devoir ce bonheur, c'est mieux. Ayez
])itié do nous, grands hommes; car nous nous sentons mou-
rir. Houreusenient pour vous, notre désespoir n'est pas dan-
gereux.
— L'opinion a été, cette semaine, plus qu'émue de la con-

clusion des difiicultés qui faisaient depuis deux mois l'objet

d'une négociation entre le gouvernement anglais et le gou-
vernement de la Grèce. Cette conclusion a été généralement
considérée, en Euro|io, comme un abus de la force et une
brutalité do l'Angleterre, mais en France particulièrement,

comme une insulte envers le représentant de la liépublique,

dont la médiation avait été acceptée, et qui s'est trouvé
mystifié par l'événement , accompli sans égard pour son in-

tervention. On déplore, au nom du droit, cet abus insolent

de la force ; mais qui donc peut invoi]uer le droit aujour-
d'hui V Les partis font tout ce (pi'ils osent , sans .se soucier
do ce qui est équitable. Les peuples entre eux font comme
les partis; et si quoiqu'un se plaint, c'est qu'il ne se con-
naît pas soi-même . ce qui est le signe que le droit a péri,

pour revivre, il faut l'espérer, sur les ruines que la force est

en train de faire dans le monde.
Dans la séance do jeudi, M. le ministre des affaires étran-

gères est venu annoncer à l'Assemblée que le gouvernement
ressentait vivement cette injure, et qu'il avait rappelé sim

ambassadeur, qu'on a vu effectivement entrer dans l'Assem-

blée en ce moment. Cette déclaration a été bien accueillie.

— Les États allemands ont tenu leur première conférence

le 10 mai, à Francfort, dans la salle du palais Taxis, sous

la présidence du comte de Thun
,
plénipotentiaire do l'Au-

triche. A cette première séance ont assisté les plénipoten-

tiaires de Bavière, de Hanovre, de la Saxe royale, de Wur-
temberg, de la Hesse électorale et de la liesse grand-du-

cale, de Holstein et de Lauenbourg , de Luxembourg, de
Nassau, de Hesse-llombourg et de la ville de Hambourg.
A Berlin, les conférences des souverains de I Union res-

treinte continuent au milieu des festins et des réjouissances

que la famille royale et les membres du corps diplomatique

improvisent en I honneur de leurs augustes hôtes. Quoique
les délibérations de ce congrès soient secrètes, ce qui en

transpire au dehors ne parait pas promettre beaucoup pour
le succès de la politique unitaire prussienne. Les deux Etats

les plus importants dans ce congres, les deux liesses, tra-

vaillent à opérer un rapprochement entre la Prusse et l'Au-

triche, et tout porte à croire que c'est Francfort qui l'em-

portera , et que la Diète d'Erfurt
,
qui vient d'être de nouveau

convoquée, n'empêchera nullement la reconstitution delà
Diète de Francfort telle qu'elle était avant 1848 ou à peu
près.

— Les élections du canton de Berne pour le grand conseil

ont eu lieu le dimanche !j mai, el ont donné comme résultat

la majorité à l'ancien parti conservateur, 1 1 8 voix sur 228 no-

minations. Le parti radical en aurait 110; il est vrai que
celui-ci classe les nominations autrement que son adversaire,

et qu'il chante aussi victoire de son côté.

Conseil général de l'Agriculture, dei^
Ilnnufaclarvai et du Commerce.

La session du conseil général de l'agricnlture, des manu-
factures et du commerce, ouverte le 7 avril par M. le prési-

dent de la République, a été close le 11 mai. Elle a donc été

prorogée de quelques jours au delà du délai d'un mois fixé

dans l'arrêté de convocation; et, malgré cette prorogation,

malgré les séances du soir ajoutées à celles du matin , elle n'a

pu suffire à l'examen approfondi de toutes les questions agri-

coles, industrielles et commerciales que le gouvernement
avait soumises au conseil général.

Quoi qu'il en soit, on doit reconnaître que les honora-

bles membres convoqués des points les plus éloignés de la

Fi'ance, et même de l'Algérie, pour siéger dans l'ancienne

Chambre des pairs, ont accompli leur mission avec le zèle le

plus louable. Jamais peut-être assemblée délibérante ne s'est

montrée aussi assidue, aussi attentive, n'a produit, en aussi

peu de temps, autant de rapports, n'a émis autant de votes.

C'est au ijouvernement qu'il appartient maintenant de tirer

parti de ces travaux et de traduire en actes la plupart des

solutions indiquées par le conseil général.

Voici le résumé succinct des principales propositions qui

ont été abordées pendant le cours de cette session.

La discussion du projet de loi sur les caisses de retraite et

sur les sociétés de secours mutuels a occupé les premières
séances. Le conseil général a céilé à une inlelligente inspira-

tion en inaugurant ses travaux par l'élude d'une question qui

intéresse le soit des classes kiborieusps. Il ne pouvait, d'ail-

leurs, pour exprimer son avis en temps utile, différer l'exa-

men du projet de loi, qui a déjà subi, à l'Assemblée natio-

nale, l'épreuve d'une délibéraiion , et qui serait aujourd'hui

définitivement voté si la politique n'y avait mis obstacle. Le
conseil a reconnu unanimement, sur le rapport de M. Be-
noist d'Azy, la nécessité de créer les caisses de retraite et

de multiplier les sociétés de secours mutuels, non-seulement
dans nos grandes villes industrielles, mais encore dans les

campagnes. Le travail et la misère ont partout les mêmes
droits; elles populations agricoles, dont les souffrances, si-

lencieuses et résignées, n'en sont pas moins réelles, méri-
tent , au même titre que les ouvriers, parfois turbulents, de
nos fabriques, la sollicitude bienveillante de la sociélé. La
prévoyance de chacun et l'assistance réciproque de tous, tels

sont les meilleurs remèdes que l'on puisse appliquer aux
progrès de la misère et aux déplorables excitations du déses-

poir. Mais il ne suffit pas toujours de conseiller, de démon-
trer le bien : il faut, pour qu'il soit compris et accepté de
ceux-là mêmes dont la sociélé veut améhorer le sort, le re-

commander, l'imposer en quelque sorte par l'appât d'une
récompense immédiate, d'un intérêt palpable. Aussi devons-
nous regretter que le conseil général , trop sévère sur les

principes du droit social , n'ait pas adopté le système par
primes que le gouverneiinnt et la commission de l'Assem-

blée nationale proposent d'allouer pour les premiers verse-

ments aux caisses de retraite. Sans doute, si l'on ne consi-

dère que les règles de l'économie financière, il ne convient
pas de secourir arbitrairement une portion du peuple avec
l'argent de la masse ; mais nous ne nous trouvons pas dans
une situation normale : les principes doivent fléchir sous le

coup de nécessités impérieuses; et si les .sacrifices, minimes
en (léfinilive, qu'impcserait au trésor l'allocation des primes,

pouvaient développer une institution aussi précieuse à tous

égards que celle des caisses de retraite, faudrait-il les re-

gretter '.' Assurément non. Nous espérons que l'Assemblée ne
déférera pas, sur ce point spécial, au vœu négatif émané du
Luxembourg.
Une autre question, non moins importante et appartenant

au même ordre d'idées, a été débattue au sein du conseil

général ; nous voulons parler de la réglementation du travail

dans les manufactures. En assistant à cette discussion, à la-

quelle le rapport de M. Ch. Dupin a servi de base, nous nous
rappelions que, peu de jours avant la révolution de février,

la chaiidu-e des pairs avait abordé, dans de longues séances

ot par l'organe de ses membres les plus éininents, cette

vaste question du travail. Cette briffante discussion n'a pu
avoir de ré.-ultats pratiques. Quelques jours après la révolu-
tion, le 2 mars, un décret du gouvernement provisoire im-i
posait à la durée du travail deux limites spéciales; 1 une de
onze heures, pour les départements; l'autre de dix heures
seulement, pour Paris. 1! y avait là inégalité choquante;
d'autre pari, pouvait-on limiter aussi rigoureusement la du-
rée du travail sans augmenler le prix de revient, et, par
suite, sans élever les prix de vente pour la consornmatron
intérieure, sans placer notre industrie dans une situation
très-délavorable pour soutenir, sur les marchés étrarii;i rs

,

la concurrence des industries rivales? Par un décret ni ,5

.septembre 1848, l'Assemblée constituante porta à li'uze

heures le maximum de la journée de travail pour touie la

France, en laissant à des règlements d'administration publi-

que le soin de déterminer les exceptions qu'il convient <l ap-

porter à la limite générale, en raison de la nature di --

dustries ou pour cause de force majeure. Le conseil i"

avait pour mission de préparer les bases de ces reglen
el les diverses mesures qu'il a proposées permetlront a

vernement de procéder, sans relard, à l'exécution con
du décret. Il a sanctionné ensuite l'interdiction du i

pendant les dimanches et les fêtes reconnues par la I'

a examiné une série d'articles destinés à assurer la si;

lance du travail des enfants dans les manufactures. Jus.

la législation sur la matière n'a reçu qu'une exécutiui,

imparfaite : un bon système d'inspections est devenu m .,-

pensable. C est là encore une institution que le ministère ju

commerce peut et doit créer immédiatement.
On sait combien les fraudes commerciales nuisent a uo.

exportations. Le commerce loyal porte la peine des nioi.i u

vres de mauvaise foi auxquelles se livrent, if faut bi' : !•

dire, un trop grand nombre de spéculateurs qui ne rCLM;

pas au choix des moyens quand il s'agit de faire fo

On a demandé depuis longtemps la création des m.i

de fabrique, consialant la qualité des produits et indii)ii tni

les noms du manufacturier ou de l'expéditeur. Mais il v avaii

a examiner jusqu'à quel point on pouvait entrer dans < ille

voie sans gêner les mouvements du commerce, et si la me-
sure ne présenterait pas aulant d'inconvénients que d'avan-

tages. A la suite d'un rapport rédigé par M. Soult rie fia!

matie, le conseil général a repoussé, en principe, la m:
oblifjaloire, mais il a admis la marque facultative e(

les formalilés auxquelles celle-ci serait soumise ainsi •

sanction pénale, destinée à réprimer les fraudes et les

Nous nous bornerons à signaler les débats qui c

lieu sur l'organisation des chambres de commerce i

chambres consultatives, et sur la création des chai:

d'agriculture, qui donneront à l'intérêt agricole de ci

département, et par voie d'élection à deux degrés, m
présentation oÊGcielle. Les concours d'animaux, l'anir

tien des races chevalines, l'hygicne des marais salanls, i,

vérification des engrais artificiels, l'organisation de la b ic

chérie et do la boulangerie, la police rurale et l'embrijade
ment des gardes champêtres, ont également été l'objet d'é

tudes au sein des comités, de rapports et de votes public
qui, en raison même de leur nombre, ont peut-être élé liu|

précipités et trop peu approfondis pour fournir au gou'. ' :

ment les bases de solutions définitives.

Les questions de tarif, en malière de douanes, ne
valent être traitées aussi rapidement, nous allions pré-

dire aussi légèrement. Tant d'intérêts, et souvent des
rets contradictoires, s'y Irouvent engagés, que la nu

réforme douanière excite la vive sympathie des uns, 1 . i- r

giqiie répulsion des autres, et <|uê, dans cet ardent cunlli

d'opinions, une discussion plus approfondie est néccss.nie

Le tarif de sortie des soies. les lanfs d'importation ap|ilira

blés aux produits de l'Algérie, au sucre, au café, au car.io

aux bestiaux et aux chevaux, étaient soumis par le minisieri

du commerce aux délibérations du conseil général. Le lan

des produits algériens et celui des sucres méritent, par !eu

importance et par les débats qu'ils ont soulevés, une aller

lion particulière.

Bien que depuis longtemps l'Algérie ait été proc!

terre française (style oiriciel), la plupart de ses pn
sont demeurés soumis, à leur enirée en France, au i

traitement que les produits élrangers. Si l'on veut <

liant que la culture se développe, que la colonisation

plante solidement sur le sol conquis par nos armes, :.

bien que le producteur soit assuré de trouver un déb
pour ses denrées. Où l'Algérie trouverait-elle ce déb
si d'insurmontables barrières de douanes la séparent

métropole? Comment les capitaux el les colons auraien;-:!

confiance dans l'avenir, s'ils voient toujours se dresser de

vanl eux les inflexibles colonnes d'un tarif qui re; cnss.

leurs produits? Rien de plus simple que ces réflexions Li

gouvernement s'est rendu à l'évidence et il a prépan- ui

projet de loi qui ouvre le marché français aux produits na

turels de l'Algérie. La commission du conseil général "

avait choisi pour rapporteur M. Canton, membre .

ch.imbro de commerce d'.41ger. s'est montrée favor.

ces propositions, qui ont été également adoptées en s-

publique, mnis non sans débat. Quel(|ues membres oi'

primé la crainte que 1 introduction libre des produits

riens, noiamment des céréales, ne créât une concui'

nouvelle à l'agriculture métropolitaine, si cruellement i

vée déjà par la crise des deux dernières années : ils oi

mandé, en conséquence, le maintien d'un droit prolr.

cpii pùl CTlmer, à cet égard, toute inquiétude. Mais il .

démontré que ces craintes élaient complètement clm

ques, puisque d'une part l'Algérie, ne produisant pasi :

les céréales en (juaniités siiflisanles pour sa propre coi-

malion, ne se trouverait pas de longtemps en mesure
péJier ses récoltes en France, et que, d'autre part. 1.

Iropole, obligée de compléter, en temps normal, ses a]

visionmmenis de blés au moyen de l'importation élran,

aurait, en loul cas, avantage à recevoir les grains de i \

gérie, c'est-à-dire d'un sol national, au heu des grains de i.i
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ir Noire. En outre, notre colonie, dès qu'elle aura suffi-

Timent préparé ses terres par la culture iJes céréales, se

rera avec plus de prolits à la production du coton, de

ifiigo, de la soie, c'est-à-dire des matières premières que

Fiance demande à l'étranger. Et, dès lors, où serait le

nger de la concurrence pour l'agriculteur de la métropole"?

pnjet de loi sur le régime douanier de l'Algérie est en ce

ment soumis à l'Assemblée nationale, et l'opinion favo-

jle émise par le conseil général facilitera, nous devons

spérer, son vote définitif.

La révision du tarif des sucres présente de graves et nom-
BusesditBciiltés. Il s'agit en etft-t d'augmenter la consom-

ilionsans affecter trop sensiblement les recettes du Trésor

de réserver à deux industries rivales le placement de leurs

jduits sur le marché français. Il y a longtemps déj.i que
duel engagé entre la betterave et la canne attire l'ntten-

n des économistes et des hommes d'État. La sucrerie in-

;ène a pris, depuis quelques années, dans nos départements

Nord, des développements inattendus. La perfection de

culture et de ses procédés de fabrication compensent , et

delà, l'infériorité de la matière première. En 1826, la pro-

ction du sucre de betterave ne dépassait pas 5,000,000 ki-

;rammes. Elle a atteint 26,000,000 kilog. en 18.i1 ;
—

,000,000 kilog. en 18'it, malgré l'élévat'ion du tarif; —
,000,000 kilog. en 1847 , et ce mouvement progressif ne

st ralenti qu'à la suite de la révolution de 1848. Quant aux

ionies, leurs récoltes sont gravement compromises par les

aséquences de l'émancipation
, et il est à craindre qu'en

ésence de la double concurrence qu'elles rencontrent sur

marché français de la part du sucre de betterave et des

:res étrangers, elles ne remontent pas aux chiffres de la

riode d'esclavage. Quoi qu'il en soit, il y avait là de

ives intérêts à régler, et la solution , réclamée par tous,

lit ajournée depuis trop longtemps pour que le conseil gé-

rai ne filt pas appelé à déhbérer sur le parti qu'il convient

prendre.

Le droit actuel du sucre français est de 4,'j fr. les 1 00 kilog.

s sucres étrangers sont frappés d'une surtaxe de 20 fr., ce

i élève leur tarifa 65 fr. — Le gouvernement proposait

ibaisser de 20 fr. en quatre années, soit de H fr. par an,

droit des sucres français, et de réduire j 15 fr. la surtaxe,

conseil général a adopté la première de ces propositions,

lis il s'est prononcé . en ce qui concerne la surtaxe
,
pour

dégrèvement de 10 fr. ; en sorte que, dans quatre années,

; droits seraient ainsi établis : sucres français , 25 fr. les

kilog. ; sucres étrangers, 35 fr.

Ces dégrèvements amèneront, il faut l'espérer, un accrois-

sent notable dans la consommation, qui s'est élevée, en

49, à 116,1100,000 kilog., soit 3 kilog. 212 millièm. par

bilant. Cette proportion n'est pas aussi forte que celle de

.ngleterre et de la Belgique, où l'usage du sucre est entré

sucoup plus avant dans les habitudes populaires.

Il en est de même du café Nous ne consommons, en
ance, que 475 gram. par habitant, tandis que les autres

ys présentent les proportions suivantes : Belgique et Hol-

ide, 4 kilog.; Allemagne, 1 kilog. 600 gram. ; Etats-Unis,

kilog. 445 gram.; Angleterre, 640 gram. En votant la

ludion du droit d'entrée, conformément aux propositions

ministère du commerce , le conseil général a pensé avec

son que la consommation du café se développerait, et

'elle influerait en même temps sur celle du sucre. — La
icorée a ses envieux, qui l'ont signalée aux rigueurs du
c, et qui ont déterminé le conseil à lui voter un droit de
fr. les 100 kilog.

Le tarif d'entrée des bestiaux n'a pu être examiné avec
ite l'attention qu'il mérite. On a repoussé, dans l'intérêt

l'agriculture, la proposition d'un dégrèvement ; mais on a

nis une modification importante dans le mode de percep-

n du droit. Celui-ci devra être désormais établi au poids,

non plus par tête.

Hélait impossible que, dans une assemblée d'agriculteurs,

ne fût pas question du crédit foncier. Le rapport de la

nmission a été rédigé par M. Wolowski ; mais le temps a

iiqué pour la discussion des détails, et le conseil général

iit
borné à déclarer que « l'institution des banques de cré-

foncier est urgente et nécessaire. » Ces deux adjectifs sont

réparables. Voilà près de dix ans qu'on les applique à la

j.jrme du crédit agricole!
|i

I nous reste à parler des vœux. Le conseil général a été

Iailli
par une avalanche de vœux, de pétitions, de récla-

tions, etc. Cela devait être. Une commission spéciale

it été chargée de les examiner, et elle leur a consacré
sieurs rapports

,
qui

,
pour la plupart, n'ont pas entraîné

discussion. Nous devons toutefois mentionner un incident

ez vif qui s'est produit à l'occasion et aux dépens des
rs d'économie politique professés au Collège de France et

conservatoire des Arts et Métiers. Le comité des manu-
ures a cru devoir formuler un vœu pour engager le gou-
nement à ne pas livrer l'enseignement salarié par l'Etat à
" nse exclusive d'une seule théorie. On sait que les liono-

les professeurs contre lesquels était dirigée cette proposi-
i,MM. Blanqui, Michel Chevalier etWolowskl, sont les or-

es plus ou moins habiles et conséquents, mais également
rgiques, de la doctrine du libre-échange. L'occasion se

sentait naturellement d'engager la bataille entre les deux
Irines. M. Michel Chevalier est monté à la tribune et il

ïianlé le De profundis de la protection. M. Wolowski l'a

s enu avec plus de modération et par conséquent plus
dibilelé. .Mais la cause était perdue d'avance. Les agricul-
' s (1 les manufacturiers, c'est-à-dire les partisans les

f tlinniiés et aussi les plus intéressés du système prolec-
''

. Iiirniaient au conseil général une majorité trop com-
I !i^ [lour que le libre-échan;.;e pût résister. Le vœu du
c ité des manufactures a été adopté; mais nous n'apercé-

es pas trop ce qui en résultera. Le ministre destituera-l-il

"Drufe-spurs? Mais alors que deviendrait la liberté d'en-
^"ii'iii, nf? A notre sens les protectionistes , en se ména-
5-'

1 une victoire si facile, se sont singulièrement exagéré

la portée des leçons qu'ils incriminaient. La science est

tenue de ne professer que les prmcipes; or, en théorie pure,

le hbri'-échange est assurément le système le plus simple,

celui qui se rapproche le plus de la vérité. Qae dans la

pratique ce système ne soit pas immédiatement applicable,

que le gouvernement doive protéger
,
par des tarifs de

douanes, le développement des industries trop faibles pour

soutenir la concurrence d'autres peuples plus avancés ou

plus favorisés que nous, cela n'est pas douteux , et les cours

du C' nservatoire et du collège de France ne prévaudront

certainement pas contre les exigences de l'intérêt public.

La dernière séance du conseil général a été marquée par

le vote presque unanime d'un vœu ainsi conçu ; « Le con-

» seil appelle l'attention du gouvernement sur la détresse

» persistante de l'agriculture, de l'industrie et du commerce,
» et SUT les causes qui l'entretiennent. » Ces causes ont été

assez longuement déduites dans un rapport, dont chaque

phrase déplorait l'instabilité des institutions : Kon erat

his locus.

Dans un discours de clôture, M. Dumas a résumé les tra-

vaux du conseil général, et il a promis, en fort bons termes,

le concours actif et empressé de son administration pour
toutes les mesures qui pourraient venir en aide à l'agricul-

ture et à l'industrie.

Le conseil conserve son organisation actuelle ; il se réu-

nira ainsi chaque année et tiendra une session d'un mois.

Courrier de Parla.

Savez-vous la nouvelle V— Point de nouvelles.

C'est précisément ce que mandait autrefois, à propos des
kalendes de Mai, l'avocat Cœlius à Cicéron, proconsul. Et en
même temps

,
pour mieux prouver son dire , l'épislolaire

adresse au grand orateur les rêveries d'un faiseur de profes-

sion [operarius] sur les menues aventures et les occupations

fugitives de la ville éternelle; mais ce jour-là, selon son habi-

tude, Cicéron est de mauvaise humeur, il arrive tout droit du
pays de la malveillance, et il tance vertement Cœlius pour

son étourderie. « Que m'importent, s'écrie cet admiiable

philosophe, les bruits de la ville, du moment qu'on n'y parle

pas de moi , et les jeux du Cirque, et les triomphes de la

chanteuse Albonia , les malheurs conjugaux de Cornificius

,

ou Décimus, le neveu de Pompée, poursuivant en vain les

riches héritières; que m'importe une atelane rennu\elée de
Ménandre ou quelque farce de Plante; en vérité, Cœlius, ton

compilateur est un malavisé de ressasser des fariboles dont
personne n'oserait parler quand je suis à Rome. » Cicéron ne
veut qu'une chose, c'est qu'on lui parle de Cicéron; pour
que l'idylle lui plaise, il faut qu'elle soit digne d'un consul.

« Et par .lupiter, et au pis-aller, j'aimerais bien mieux,
ajoute-t-il, quelques détails sur nos nouveaux tribuns Cul/a-

vrus et Lentulus Crus. » Aujourd'hui combien de zoi'lcs im-

puissants qui, par imitation de Cicéron , supprimeraient
volontiers les nouvelles et même Je nouvelliste. Le pauvre
homme ! on l'a oublié dans le martyrologe des travailleurs mo-
destes. Que d'inimitiés il s'attire par tout ce qu'il dit et princi-

palement à cause de ce qu'il ne dit pas; il a pour ennemis ceux
dont il parle et ceux dont il n'a rien à dire; sa louange est

suspecte, sa réserve passe pour un blâme, son silence est

accepté comme du dédain, et parfois l'on ne se trompe guère.

Mais nos nouvelles"? On vient de vous citer Cicéron uni-

quement pour démontrer qu'il n'y a pas de nouvelles. Les
nouvelles, c'est le mois de mai sans lilas et sans hannetons,

ce sont les jardins d'été sans promeneurs , c'est encore le

Ranelagh où l'on ne va guère et les courses de Chantilly où
l'on ne va plus.

Quel beau sujet d'élégie, que l'histoire de la grandeur et

décadence de Chantilly ! ces ombrages magnifiques, ces eaux
jaillissantes, ces buissons de roses, ce paradis terrestre en
un mot, inventé par le grand Condé, aimé du grand roi,

planté par le Nôtre, fut décrit par Félibien et chanté en latin

par Santeul, et dans toutes les langues de l'éloquence ou de
la poésie par Corneille, Molière et La Fontaine. « Combien
de fois, s'écrie à son lour Saint-Simon, n'ai-je pas vu M. le

Prince courir par les allées du parc, suivi d'une armée de
secrétaires, lesquels écrivaient à mesure ce qui lui passait

par l'esprit pour raccommoder et embellir ChanliUti.

Il y a cent ans aujourd'hui même, ou peu s'en faut, que
Louis XV y tint une cour plénière de rois. Un peu plus tard,

le petit homme rouge de 93 y entrait, le marteau à la main, et

Vile d'Amour étaitchangée en maison de réclusion. Il fut ques-

tion de raserdii sol toutes ces mervcillespour y pîanterdes pom-
mes de terre. On connaît la destinée de Chantilly sous le dernier

Condé, ie Cor retentit dans les bois, c'est une mise en .scène du
Freischutz. Les journaux vous parlent donc à l'envi de ces

courses d'hier et de la chasse qu'on prépare à Chantilly pour
demain, il y aura des chasseurs de fantaisie, suivis d'une
meute imaginaire, et poursuivant la trace d'un cerf dix-cor

invisible. Tout cela ne vaut pas la chasse que chaque année,

à la Saint-Hubert, les villageois des environs voient célébrer

dans leurs bois. Ils vous diront qu'au coup de minuit la forêt

s'emplit de rumeurs et lance de bruyantes fanfares, des
aboiements de molosses sortent du tronc des arbres noueux,
et dans la mêlée des veneurs verts et rouges et sonnant à
pleine trompe, on voit passer comme l'éclair sur son cour-

sier rapide un petit homme sec et pâle, c'est le dernier chas-

seur et le dernier Condé.
Pour les récréations de la population parisienne pendant

l'été, on compte aussi sur Rambouillet. Djn Quichotte avait

la folie de prendre les hôtelleries pour des châteaux , nous
sommes bien plus sages aujourd'hui; des châteaux nous fai-

sons des hôtelleries. Un industriel habile est le propriétaire de
la demeure royale, qui fut aussi le domaine des Schickler; il

se propose d'y tenir table ouverte, d'y org;inispr des concerts

et des bals champêtres .suivis de feux d'aitifire, et même
il est question Q'y ouvrir la chasse. Moyennant quelques
francs par tête et par jour, le Parisien pourra s'y croire heu-

reux comme un roi. C'est de l'hospitalité princière au rabais,
bon souper, bon gîte et le reste.

Quelle semaine fertile en annonces et riche de préparatifs.
C'est le Ranelagh qui reprend l'archet de /eu I;anc/ie(;ce joli

temple, toujours placé sous l'invocation du dieu Herny, le
doyen de nos entrepreneurs de plaisirs publics, eti un re-
fuge ouvert à la Terpsichore des salons. On veut aussi qu'il

accueille avec le même empressement toutes sortes de dées-
ses descendues des hauteurs de l'olympe-Biéda. Herny soit

qui mal y pense.

Les jardins de la villégiature inira muros se mettent
aussi de la partie, et les Champs-Elysées font de la toilette.

Chacun de leurs kiosques ressemble à un nouveau marié
sa devanture est une féerie. Bouquets de feuillage, lanternes
chinoises, gazons fleurissants: rien n'y manque. Ces bon-
bonnières, où l'on fume, sont aussi des boites à musique.
Vous y entrez sur un petit air engageant

;
par exemple la

marche des Tartares. Ètes-vous fatigués? voici des danses.
Avez-vous soif? voici de la bière et des mélodies d'une
grande fraîcheur.

Du côté des quais et sur les bords de la Seine, le specta-
cle n'est pas moins agréable. On a revu les yachts et les
gondoles; déjà s'organisent les naumachies de la petite pro-
priété; la marine d'eau douce reforme ses cadres ; le flam-
bard, en pantalon de cotonnade et en écharpe rouge, se
plaint de la rigueur (celle des règlements de police) qui l'at-

tache au rivage. Mais, pour calmer l'ardeur des impatients,

voici le bateau du quai d'Orsay qui cingle à toute vapeur
vers Saint-Cloud. Ali ! les charmantes nouvelles et les agréa-
bles préparatifs !— Et vous y reviendrez, monsieur de la Chro-
nique"?— Assurément, madame; et ce jour-là il fera chaud.
Car enfin, si l'on a quitté le coin du feu, le printemps n'a
pas encore dit son fiât lux, et décidément le soleil est éclipsé.

Ce refus de concours désole les jardiniers et les ménagè-
res ; les fleurs sont rares

;
point de pi'irneurs ; l'année a perdu

son printemps, comme dit un poète de la Grèce, a Que ne
suis-je lieutenant de police, s'écriait Louis XV, le roi dé-
goûté, je supprimerais les voilures et. . . . les asperges ! » C'est
un vœu à moitié exaucé. Voyons les nouvelles d'un autre
monde. L'Assemblée nationale a perdu son président : son
veuvage durera dix jours

,
plus ou moins. La santé de

M. Dupin exige les plus grands ménagements, et il respi-
rera l'air natal aussi longtemps que durera la discussion sur
la nouvelle loi électorale. On assure que Ihonorable avocat
profite de ces loisirs lorcés pour terminer un livre, œuvre ou
péché de jeunesse. M. Dupin sacrifiait aux Muses incognito;
mais celte fois il mettra le public dans sa confidence.

Etj'a' i soixante ans quand cela i

i( Pourquoi, disait quelqu'un, les légistes ne feraient-ils

pas des romans? les romanciers font bien des lois. » La ré-
flexion de cet observateur désigne suIBsammenl M. Eugène
bue, qui abandonne les chimères du roman et renonce à ses
pompes et à ses œuvres. Ce mariage de la main gauche qu'il

vient de contracter avec la politique l'oblige à rompre avec
d'illustres amis : Lesage. Richardson, Prévost et les autres;
il va frayer désormais avec les économistes et les réforma-
teurs; et, pour célébrer son entrée dans ce nouveau monde
de fantaisie, il se dispose à publier une brochure de cir-

constance. M. Sue y explique, dit-on, sa conversion : un
mystère pour faire suite aux Mystères de Paris.

Dans le monde des arts et de la littérature, rien de nou-
veau à signaler, si ce n'est l'organisation d'une loterie des-
tinée à secourir tant de gens de talent qui n'ont point de
pain. Au même instant, nous lisions, comme tout le monde
qui lit encore, une préface charmante écrite par M. .Iules

Janin pour un livre très-sérieux et très-savant, la Religieuse

de Toulouse. Préface éloquente, d'une verve désespérée,

vive comme un pamphlet , triste au fond comme une élégie.

Ecoutez-le gourmander ces amants de la forme , sybarites de
la pensée, épris de l'art pour l'art , si enivrés de beau style

que depuis vingt ans ils en ont oublié tout le reste. « Ah ! mal-
heureux, s'écrie-t-il

,
que nous portons cruellement la peine

de notre atticisme, nous nous sommes réjoui le cœur de
beaux vers et de prose savante. Nous avons employé notre
vie à faire circuler l'âme et le soleil dans une phrase har-
monieuse, écrite dans toutes les régies minutieuses du plus
difficile de tous les arts ! Nous avons recherché l'élégance

,

l'harmonie, la politesse, li forme, et pendant que nous fai-

sions passer nos misérables pois chiches par le trou imper-
ceptible de cette aiguille d'or, les faiseurs d'utopies et de
systèmes et les improvisateurs en tout genre, qui ne dou-
tent de rien et s'inquiètent peu des lois de l'inspiration et

du beau langage, chargeaient leurs théories jusqu'à la

gueule ! » Et M. Janin n'ajoute pas, mais il aurait pu ajou-

ter ; vous voilà donc convaincus , messieurs les écrivains

graves, d'avoir laissé égorger la société , et qui sait si les

écrivains légers, comme vous dites, ne l'auraient pas sau-

vée? Pour eux peut-être il ne s'agissait et il ne s'agit encore
que de le vouloir.

Dans un monde plus mêlé et qui tient à tous les mondes,
à l'aristocratie par ses traditions, à la finance par ses allian-

ces, à la politique par ses Burgraves, aux arts par son luxe
et par le corps de ballet, l'aventure de deux belles dames a

fait un bruit qui s'élève jusqu'au scandale. C'est la fable de
La Fontaine retournée ; Deux poules vivaient en paix , un
coq princier survint, etc., et puis comme dans l'Ambassa-
drice :

Mais ici chacune voulut le prendre et au bout du compte
aucune d'elles ne l'a gardé; arrive une troisième larronna
qui saisit maître Aliboron , tout ce (|u'il y a de plus Aliboron.

Nous faudrail-il encore chercher au théâtre l'événement
le plus éclatant de la semaine? L'Alboni a chanté le rôle de
Fidès dans le Prophète. Avec quelle supériorité et quel suc-

cès, un juge éclairé vous le dira tout à l'heure. Partant pour
la Syrie, M. de Lamartine nous laisse un nouveau poe'ina
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dramatiii le, "';!/' rie Sluart
,
pour lequel il réclame la béné-

diclion (le m i li m 'iselle Rachel. En môme temps, l'auteur

(le Lucrèce a mis en vers l'ode d'Horace , Donec gratus eram,

comme pendant au Moineau de Lesbie. Cependant on jouait

la Misère à la Porte -Saint- Martin et Suffrage V au théâ-

tre de la Bourse , deux prédications en sens contraire , où

s'at;itent les questions brillantes qui ont fait fermer les clubs,

il faut dire, à l'excuse de cette Misère, que c'est une mi-

sère irlandaise. Un malheureux père de famille vole un pain

pour le partager à ses enfants qui meurent d'inanition, et il

se tue afin d'échapper à la justice : voilà l'exposition. Ces

infortunés ont vécu jusqu'à l'âge d'homme à la grâce de

Dieu , et la misère en a fait bien vite des misérables. Vo-

leurs, argousins, piliers de tavernes, faussaires et assassins,

ils se vautrent dans le crime avec un emportement de sau-

vage, et quand le cœur se soulève de dégoût et d'indigna-

tion, aussitôt l'auteur a soin de vous plaider la circonstance

atténuante, la Misère ; il exagère les eft'ets dans une bonne

intention, sans trop s'apercevoir qu'en incriminant la so-

ciété il amnistie le criminel. Dans cette population de

pervertis, il n'y a qu'une exception faite en I honneur de

la vertu. Job, l'aîné de cette famille, est pauvre et hon-

néle, et il était digne d'arracher ses malheureux frères

à la damnation ; mais alors le drame n'olfrait plus qu'un

intérêt vulgaire, et M. Ferdinand Dugiié tenait à singula-

riser son talent jusqu'au bout. On pend celui-ci, on jette

au bagne celui-là, un troisième périt par la main de son

frère, la sœur meurt déshonorée; il n'y a de pitié pour

personne, et peu s'en faut que Job lui-même n'échappe à tant

d'horreurs que par le suicide, alors le triomphe de la mi-

sère eût été complet. Quel drame et quel cauchemar I Et

que dire d'un plaisir qui vous met au supplice? L'auteur

est un homme d'imagination et d'esprit qui, avec la meil-

leure foi du monde, a plaidé une cause équivoque par de

déplorables moyens. Son argumentation est vicieuse, mais

son talent est incontestable. poètes! prenez garde à vos

paroles, et n'oublie?, pas que le fanatisme les recueille et

qu'au besoin l'hypocrisie s'en armerait.

Le Suffrage premier, du "Vaudeville, est un grand innocent

qui ne t'en prend guère qu'à la République et à la C(3nsti-

tution, cela vaut-il la peine d'en parler? On lui a fait un

habit neuf avec les oripeaux de la Foire aux Idées ; c'est la

même plaisanterie sur le peuplier de la liberté et sur li

chêne de la monarchie , les mêmes quolibets a propos d'

M. Saule-Pleureur, bourgeois de Paris, qui a peur de ne pa

avoir assez peur. On y retrouve le venl ijui suu/Jle a Iraver

la montagne, et la Belgique qui contrefait tout, excepté U

Itépuljlique. La pièce fait scandale , fera-t-elle de l'argent

Le succès a été enlevé par les Romains de la décadence qu

siègent au parterre.

Le Garrun de chez Véry (Montansier) est un Antony à 1

recherche de son père. Celle manie lui donne des distrac

lions, et le mobilier s'en ressent. Antony cassait les assiettt

et versait les sauces sur le chef des consommateurs. Cor

gédié par son patron, il est recueilli par un ménage qui fa

ses farces en partie double chez les restaurateurs. Anton

ne reconnaît jjas ses anciens clients, mais il en est reconni

Comme on redoute ses indiscrélions, on le comble d'égardi

il est bourriî de friandises et grassement rétribué pour r

rien faire. Alors vient le chapitre des vicissitudes les pli

comiques ; Antony se croit aimé de Madame; il se croit

fils de Monsieur. Pour le détromper, on le met à la porte,

il rentre par la fenêtre ; mais, comme c'est un honnête garç(

d^- Uoli-cl-Uiua .1 Al-.l

de café, il ne se prévaut du secret du ménage, qu'il a sur-

pris, que pour rétablir la concorde entre les époux. La pièce

est très-gaie, et de trois !

La quatrième (Gymnase), c'est VAmour mouillé, et mémo
un peu transi. Qui rcconnailrait ici un amour d'Anacréon

traduit par La Fontaine :

JY-taia couché mollement
Quand un enfant (t'en vint faire

A ma porte quelque bruit,

Il pleuvait fort cette nuit l

Moi, confiant et bonliommc.

Et l'Amour se garde bien de se nommer. Ainsi fait la com-

tesse Bertlie, se glissant, chrrubin mouillé, chez rétudiant

Colfacius, jeune insensible, tourné à la rêverie , la tèlo pleine

de chimères allemandes , et plus occupé de lire Kant et

Creuzer qu'un long poëine d'amour dans les yeux de sa voi-

sine. Vous devinez le reste : d'une part les coquetterit\s pro-

vocantes, de l'autre la tentation endiablée, l'heibi» tondre,

puis l'occasion perdue et retrouvée, et la défaite qui est une

victoire couronnée par la capilulaiion du mariage.

Un dernier mot avant de rendre compte de la présente

vignette : le Chariot d'enfant ,
pièce indienne du roi Sou-

draka , traduite et arrangée par MM. Méry et Gérard de

Nerval, a obtenu ce soir un brillant succès à l'Odéon , et

nous y reviendrons.

Le 3 mai, un avis publié dans les journaux d'Alger infor-

mait la population de la ville que Vexplosion d'une mine

chargée de quatre mille kilogrammes de poudre aurait lieu le

lendemain à la carrière de Bab-el-Oued. Le feu devait être an-

noncé par une détonation. L'avis recommandait aux assis-

tants de se tenir à dislanco pour éviter tout accident. La

cataslroplie qui .s'ensuivit donne lieu de croire que ces me-

sures de précaution ne lurent mallu'iinMisement pas obser-

vées par tout le monde. In nomlirecon-iderdlile de curieux,

qu'on évalue à cinq mille pcrioiines, couronnait les hauteurs

qui cm iroiinent la carrière , beaucoup do mères avaient

aiiHMii' li-iu s enfanls, tant la sécurilé était grande. Ces grou-

pes l'I.iii'^ de dislance en distance, depuis le bas du ravin

jusqu'iHix T.i^iiiiK. formaient un tabliMu des plus animés,

et le soleil (|iii Irrl.iiiidt, ajoute ['Akhar, semblait envoyer

des pioiiii'-scs lie plaisir à celte journée de fête, qui allail

se clianger en journée de désolalion et de deuil.

A l'heure indiquée, une forte détonation annonça que le

feu venait d'être mis à la mèche. Il lui fallait vingl minutes

environ pour parvenir aux deux puils renfermant I u

et l'autre 1,,'iOO kilogrammes do poudre. Quand la ..-

enllammée a pénétre dans la première galerie, vingt lÉfc

d'artilice sont parties en réjouissance de l'anniversaire^

République. Quelques minules après, une délonation^éJ|^

dans l'intérieur de la monlagne, et au milieu de 1'^^
fumoe répandue aulour de la carrière, s érhappailcip!

d'un volcan une muraille de pierres et de quartiers derOê.

lancés dans la direction de la ville à des dislances ei

râbles. Des projectiles arrivèrent, dit-on, jusque si:i

rasses de la C.asbah.

t'.'est à peine si le dessin pourrait donner une

spectacle affreux causé par l'explosion. Comme la t !

disséminée sur plusieurs points très-éloigni>s les

autres, il n a pas été po.*sible d'abord d'apprécier
.

i

du tiésasire; ce n'est qui^n allant de groupe cv,

qu'on a pu compter toutes les victimes, on a reU-

morts et une quarantaine de blessés, quelques-uns roo^
ment et les autres plus ou moins grièvement. DanMj

triste circonstance, les aulorilés et les fonctionnaires(!
ont rivalisé de zèle et de dévouement avec la popffl

pour porter des secours et des consolations .lux surviMW
* ' Pli. B.
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Nous avons déjà plusieurs fois entretenu les lecteurs tie

lUusIration (voir entre autres numéros les nos a.'il , vol. X,

t 328, vol. XUI) de l'expédition de sir John Franklin,

—

artie depuis le mois de mai 18i5 à la découverte du pas-

age au nord-ouest, et dont aucune nouvelle n'est parvenue

n Angleterre depuis le mois de juillet de la même an-

ée,—^"ainsi que des diverses expéditions envoyées successi-

ement à sa recherche. Jusqu'à ce jour, toutes les tentatives

lites, soit parles Anglais, soit par les Américains, pour

strouver l'expédition perdue ou du moins pour constater

u'elle a péri corps et biens, ont été sans résultat; et ce-

endant lady Franklin et l'amirauté anglaise continuent à

valiser d'elTorts et de promesses, plutôt dans le but de

assurer de la réalité d'une catastrophe, qui ne paraît mal-

eureusement que trop certaine, que dans l'espoir de voir

lurs souhaits les plus ardents accomplis. L'Angleterre tout

ntière, s'associant à leur noble et généreuse persévérance,

rend au sort de sir John Franklin et de ses compagnons un

itérèt qui est la gloire de son palriolisme.

Une nouvelle expédition est partie de Londres la semaine

ernière. Elle se compose de quatre bâtiments : le lièfiolu,

apitaine H. -T. Austin , commandant en chef de l'expédition
;

Assistance, capitaine Erasmus Ommanney, le Pionnier et

lntréi)iJe, bateaux à vapeur à hélices. Rien n'a été négligé

e ce qui peut en assurer le succès. D'après l'opinion des

iges les plus compétents, c'est-à-dire de sir James Ross et

u capitaine Parry, aucune expédition arctique n'a été mieux
onçue et mieux organisée. Le Résolu et l'Assistance seront

smorqués par le Pionn/er et ['/«(rt/j/de jusqu'aux premières

es de glaces flottantes, et avant de pénétrer dans la région

es glaces, ils recevront de VEugenia, qui doit les précéder,

!S provisions nécessaires pour une navigation de trois an-

ées. Les équipages sont pleins d ardeur et do dévouement,

haque bâtiment emporte, outre des assortiments complets

e tous les vêtements , instruments et ustensiles utiles dans

is régions polaires, des traîneaux ou barques de gulta-

erka, et des ballons perfectionnés par M. Green, le célèbre

éronaute.

Lors de l'expédition de VEntreprise et de l'Investigateur,

ommandée par sir James Ross , on avait essayé de se ser-

ir des renards pour faire parvenir des messages à sir John

ranklin et à ses compagnons, dans le cas ou ils seraient

ncore vivants et emprisonnés au milieu des glaces. On en
rit un assez grand nombre dans des pièges, et on en rela-

lia une quarantaine, après leur avoir mis au cou des colliers

e cuivre, sur lesquels on avait eu le soin de graver les

oms des bâtiments, les lieux de dépôt des provisions qu'ils

valent établis sur leur route, etc., etc.; car ces animaux
arcourant d'immenses distances, on espérait que l'un de

eux que l'on avait pris et relâchés tomberait entre les

lains des naufragés. On les prenait dans des tonneaux vides

onvertis en pièges, et telle était langueur du froid que, si,

Mouvelle expédHlon envoyée & la recherciie de «Ir Jobn Franklin.

Ross, et qui n'ont pas su, à ce qu'il paraît, remettre à leur

adresse les dépêches dont on les avait chargés ;
mais elle se

servira en outre de l'ingénieux procédé inventé par M. Green.

Les ballons que cet habde aéronaute a fabriqués tout exprès,

aux frais de lady Franklin, sont petits; ils contiennent seu-

lement 30 pieds cubes de gaz, et ils peuvent êtres remplis

d'hydrogène en quelques minutes ; ils se soutiennent aisément

douze heures consécutives dans l'atmosphère, et avec un

vent modéré, ils parcourent durant ce laps de temps une

distance de 500 à COO milles. Des signaux ou des dépêches

y sont suspendus à l'aide de mèches de longueurs variées

qui brûlent lentement. La mèche consumée, ils se détachent

et tombent à des intervalles plus ou moins éloignés, selon

les dispositions prises d'avance. Les expériences faites par

M. Green, le 11 mars dernier, à sa résidence de Tufnell-

Park, Holloway, ont parfaitement réussi. Ainsi un ballon de

5 à 6 pieds de diamètre, rempli de gaz hydrogène, a été

lancé à 3 heures de l'après-midi, avec 3J paquets contenant

3,000 bandes de soie et de papier imprimées. Après s'être

élevé dans lair et avoir parcouru un certain trajet, il com-

mença à laisser tomber ses dépèches, qui furent ramassées

à Chichester, en Normandie et dans d'autres provinces de

France. Il alla s'abattre sur la côte de France, près du golfe

de Biscaye.

Une foule immense assistait au départ de cette nouvelle

expédition, qui a quittéGreentithe le samedi 4 mai, à 6 heures

du matin , au milieu des plus vives acclamations. Cependant

d'autres expéditions se préparent en Angleterre , et d'après

Û^'^

Bjllons-sigiiaux cunfccUûuiiés par M. Green pour l'expédition

aiTtique.

en essayant de s'échapper, ils mordaient les barreaux de

fer de leur cage, leur langue y restait immédiatement atta-

chée, et il fallait les tuer. Les matelots les avaient surnom-

més par plaisanterie les txvo-penntj postmen, les facteurs de

la poste.

L'expédition du capitaine Austin se servira peut-être aussi

des mômes commissionnaires qu'a déjà employés sir James

les dernières nouvelles, une expédition américaine est éga-

1 n^ent prête à mettre à la voile.



310 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

lica noces aie Iiulgl.

|Sui7e. —Voir les N»-3R3,3M, 365, 366, 367,368, 369, 370, 371,

372, 373, 374, STS et 376.
)

— Est-ce vous, Fabio? dcmandn-t-on avec Iiésilalion.

Pour loulc réponse je [)Ouss:ii un cri et m'élançai sur la

route. Mou impétuosité fut telle, que la personne qui m'ap-

pelait, etlrayée de ce mouvement inattendu, voulut fuir;

mais un faux pas la fit chanceler et tomber dans mes bras

toute tremblante, iw^ez de ce çiui se passa en moi à ce mo-

ment unique dans ma vie : c'était Aline elle-même que je

pressais sur mon cœur !...

— Oli ciel ! est-ce bien vous, Aline? Vous ici! lui deman-

dai-je avec une sorte d'égarement, n'osant approcher mes
lèvres des siennes m déiacher de sa ceinture mes mains

frémissantes.
— Oui, Fabio, me répondit-elle, ce sont vos sœurs, vos

amies, qui n'ont pas voulu vous laisser partir ainsi dé.-olé,

sans espoir et sans courage. Avez-vous pu penser qu'on vous

oublierait, ingrat"? J'ai bien compris voire lettre, allez, et

ce dernier adieu me faisait trembler. Louise aussi a senti

qu'il fallait lâcher de vous voir, de vous consoler, de vous

rendre quelque confiance dans ce Dieu que vous avez si

cruellement offensé. Mais elle ne faisait que pleurer, sans

oser se résoudre à rien. Nous n'avons reçu votre lettre que

ce malin.... 11 n'y avait pas de temps à perdre.... Comme
notre mère était un peu malade, j'ai pris sur moi de déter-

miner la vieille Kanclion à nous accompagner dans notre

promenade. Nous l'avons amenée jusqu'ici, quoiqu'il fût

déjà bien tard.... Je ne sais ce qu'en dira mon père....

Voyez, Kabio, si l'on vous aime.
— El Louise, Louise, où est-elle? m'écriai-je sans pouvoir

encore me rendre compte de la diversité des émotions que

j'éprouvais.

— Tout près d'ici, répondit Aline.— Parlez plus bas, de

peur qu'oïl ne nous entende. Comme nous ne voulions pas

meltre Fanchon dans la confidence, — vous savez qu'elle

est bavarde et un peu inléiessée. elle aurait sûrement tout

raoontô à notre père, — nous avons fait semblant de nous

égarer dans le bois, et dès que j'ai pu me dérober sans êlre

vue, j'ai couru jusqu'ici, me doulaiit bien, d'après voire

billet de ce malin
,
que je vous y trouverais. Loui.-^e est allée

de son côté rejoindre Fanilion, et pour mieux lui donner

le change, elle feint de l'aider à me chercher sur l'autre

roule. La pauvre Fanchon n'a pas la vue trop bonne; elle

doit avoir perdu la tête. Il fait presque nuit, Louise pourra

s'échapper à la faveur de lout cela et nous venir trouver ici,

puisqu'elle connaît aussi bien que moi cet endroit.—Hélas I

Fcibio, faut-il que ce soit précisément celui où nous nous

sommes renconirés pour la première fois? (Jue nous étions

heureux alors! Notre pauvre mère vivait encore; et vous,

Fabio, quel père, quel protecleur vous aviez dans ce bon

M. Grell. Ah ! comme leur amour nous a manqué depuis !...

Mais qu'avez-vous, mon auii, vous tremblez?
— Oui, je Iremble, lui répondis-je en serrant plus for-

tement autour d'elle, sans qu'elle s'en défendît, mes deux

bras enlacés; je tremble, Aline, en songeant à ce qui va se

passer dans ma destinée après cette heure d'oubli et de féli-

cilé suprême ; je tremble en pensant que chaque minute du

temps qui s'écoule m'en arrache une partie, et que celte

perle, pour laquelle je donnerais lout ce qui me reste d'exis-

tence, est irréparable
;
je Iremble devant ce bonheur falal

qui ne m'accable de ses mortelles délices qu'au moment où

il va finir, et qui ne me fait sentir le prix de la vie qu'en

me l'ôlant à jamais. mon cher amour ! ô mon seul refuge,

mon unique espérance! laisse-moi m'attacher à toi... laisse-

moi te presser sur mon cœur avant que tout ne m'échappe...

Laisse-moi sentir que tu es là, que c'est bien toi et que tu

m'aimes , avant que mes bras désolés ne se referment sur le

vide....— Oui, je t'aime, Fabio, me répondit Aline en appuyant

ses deux mains sur ma poitrine et en me regardant avec

cette tendresse à la fois ingénue et exaltée qui faisait le fond

de son caractère.— Je t'aime el je le le dis, maintenant*

que Dieu ne peut s'en offenser, puisque lu es malheureux et

que lu pars. — D'ailleurs il y a longtemps qu'il le sait.

— Que parles-tu de Dieu? lui dis-je, est-il juste envers

nous? M'a-t-il donné la force de t'entendre, et de ne pas

mourir à tes pieds quand il faudra te quitter? Est-il acces-

sible à la pitié, ce Dieu (pii met mon àme à une pareille

épreuve après le l'avoir donnée tout entière ; ce Dieu qui

t'amène ici pour mon désespoir, toi qu'il avait créée pour

être la source enivrante de ma vie? Laquelle de mes alTec-

tions a-t-il épargnée ? Sous sa dure loi
,
quel acte de ma \ o-

lonlé n'est devenu un crime.
— Ne prononce pas ce mot-là, dit-elle en me fermant la

bouche, lu me fais peur. Toi criminel!... Ce n'est pas Dieu,

non, ce n'est pas sa loi qui t'a égaré; c'est celle de la so-

ciété, la seule qui soit inhumaine, celle qui abuse de nos

cspiTunces el qui les délriiit, celle qui sépare les cœurs,

dé^uiut les esprits et les irrite les uns contre les autres. Tu
lui as (iboi, mon pauvre Fabio, sans savoir qu'elle se ven-

g{'ait toujours des f.iiblesses qu'elle fait conimellre.Tu as été

inalliiMiri'UX, et la sociélé qui a fait tout le mal t'en puni-

rait peut-être. Mais moi je te plains, et je veux que mon
affeclion te console, qu'elle soit sans bornes comme Ion

malheur !...

— Je sais que tu es un ange , lui dis-je
;
je sais que nos

âmes se comprennent et se jusiilient devant réternelle vé-

rité , et que rien ne peut empêcher de se retrouver un jour

si le ciel a au-isi une juslice. Mais tu ne peux rien, non,

rien, sur cette terre, pour ni'aider à supporter le poids

affreux de mes infortunes. Hélas! oublies-lu que dans une
heure nous serons séparés? oublies-lu (pi'il ne me restera de

tout ce que j'ai élé que des larmes el des regrels, et que je

n'aurai plus autour do moi que des fanlèmes? Oh! mal-
heur!... Dès ce moment même, n'es-tu pas pour moi comme
l'iinaije vivanie el pal[>able de mou désespoir? Je te sens

sur ma poitrine, et il nie semble que lu m'échappes el que

ta vilx n'ot qu'un souille trompeur. Je t'entends, mais je te

comprends a peine ; tout ce que je peux sentir, lout ce que

jc^ veux comprendre, c'est que je le perds, c'c.'t que je me
perds moi-même ;

car il ne peut plus rien y avoir d'humain

dans ce cœur où lu vas manquer, toi ma force et mon cou-

rage. Que peux-tu laisser de loi, là où tu n'exisles plus?

Quel souvenir ne s'elTace devant l'idée que tu pourrais y
êlre encore? Ah ! pour un amour comme le mien , la mé-
moire n'est pas une consolation,' mais un éternel désespoir.

Aline ne me répondit pas, mais elle appuya son front sur

mon épaule avec une chaste langueur. Quelle que fût la so-

lennité de cette dernière entrevue, et malgré le respect que

m'inspirait la confiance ingénue de cette jeune fille ordinal -

rement si fière, je ne pus m'empêcher de sentir, au feu (pii

s'allumait dans mon cerveau et aux battements précipités

de mon cœur, que son silence était bien plus dangereux |)0ur

moi que ses paroles. Son corps de vierge à demi ployé sous

mon, étreinte, et dont je sentais à travers le léger lissu de

sa robe le contact frissonnant, .ses mains doucement ap-

puvées sur ma poitrine, le parfum de ses cheveux, enfin

toutes ces émanations enivrantes de la jeunesse et de la

beauté, qui commencent par charmer les sens et finissent

par les irriter, lout cela fit passer dans mes veines comme
un lluide dévorant ; mes paupières frémirent , ma respiration

s'arréla au fond de ma gorge haletante, et mes lèvres, obéis-

sant à une attraction irrésistible, allèrent prendre sur celles

d'Aline le premier baiser que j'en eusse jamais obtenu. C^iix

qui l'ont conquis, ce premier baiser de l'amour, au milieu

des promesses et des enivremenis du bonheur, ne savent

point ce qu'il vaut dans l'ordre des privilèges accordes à la

grandeur de l'homme : ce n'est pour eux que l'intermédiaire

et le véhicule de la volupté. Mais pour ceux qui l'ont cueilli,

comme la palme de leur martyre, à la suite des tortures no-
rales, parmi les cruelles épreuves de l'adversité, le baiser

donné à la femme qu'on aime est en même temps le signe

spirituel d'une serte de régénération , une transmission de

la grâce, qui rehausse l'homme à ses propres yeux de toute

la hauteur de son sacrifice, et lui rend l'empire des' vrais

éléments de sa destinée en élevant ses désirs au-dessus des

lois du temps el de l'espace. Et ce qui prouve la certitude

de cette action mystérieuse, c'est l'impression qu'elle pro-

duit en même temps chez les deux êtres qui y participent.

Plus le corps est écrasé de volupté, plus l'âme s'envole

hardiment vers l'existence sans limites. Il semble que ce

produit des aspirations les plus fougueuses de la matière

reçoive de l'infortune de l'homme quelque chose d'immaté-

riel, et qu'en le forçant d'obéir aux lois toutes physiques

qui président à la reproduction de l'espèce, il l'investisse

tout à coup de la liberté et de l'enthousiasme qui le portent

à s'en affranchir. L'idée de la mort devient douce à celui

qui goûte dans le délire des sens ces prémices de la vie,

que dis je! elle lui devient désirable, comme si une dest'uc-

tion subite était pour lui la plus sûre garantie de l'avenir,

et ce nom même da la mort n'est plus sur les lèvres de deux

amants que le plus expressif et le plus irréfragable des ser-

ments.
— mon Dieu! faites-moi mourir ainsi, dis-je en me

laissant glisser tout d'un coup aux'genoux d'Aline, accablé

des plus violentes émotions, que lout finisse là
;
j'ai assez

vécu.
— Non, tu ne mourras pas, mon Fabio! dit Aline en

jetant ses deux bras autour de mon cou. Tu ne mourras pas

si tu m'aimes. Dieu nous protégera et nous inspirera peut-

être, lui qui est l'unique source de l'amour.

— Que dis-tu , ma bien aimée? murmurai-je,— et je pres-

sais ses genoux avec une joie mêlée d'angoisses; n'est-ce

pas lui qui nous sépare? 'Tu me parles d'espérances, et je

pars....— Eh bien! partons ensemble, dit Aline avec l'impétuo-

sité qui donnait un attrait irrésistible aux mouvements de

son cœur. Partons! emmène-moi; je le suis, je serai ta

femme, et rien ne pourra nous désunir dans cette vie ni dans

l'autre.

— Toi venir avec moi ! toi ma femme ! m'écriai-je comme
frappé de vertige. Est-ce loi qui veux cela, Aline? est-ce un
rêve? Et Louise, Louise!....

— Louise ne peut pas nous quitter, dit .Mine ; et d'ail-

leurs elle t'aime autant que moi ; elle viendra avec nous.

Nous ne nous séparerons plus ; nous serons tes sœurs , tes

amies, tes servantes; non? travaillerons avec toi; nous le

donnerons du courage ...Va, mon Fabio, la misère ne m'( f-

fraie pas. Tant que je ne le verrai point souffrir, je me croi-

rai toujours assez riche. N'avons-nous pas été élevées par

notre pauvre mère, ma sœur et moi, à l'aire toutes sortes

d'ouvrages? Si lu manques d'occupations, si lu ne gagnes

que le nécessaire de la vie, ne rommes-nous pas capables

de pourvoir à la nôtre? D'ailleurs nous aurons un petit fonds

pour établir une modeste industrie.... Nous sommes plus

riches que lu ne penses.... Tiens, voici nos épargnes que je

t'apportais avec quelques diamants de ma pauvre mère,

tout cela nous permeitra d'attendre, el quand cet argent

sera épuisé, nous n'en aurons plus besoin. Où veux-tu aller?

(piels sont les desseins? Parle, je ne vois plus que loi ; la

patrie sera la mienne... Oui, quelque soit ton sort, la moitié

m'en appartient, puisque je laime.... J'ai le droit de le par-

tager avec loi

.

— mon àme ! lui disais-je en la serrant convulsivement

contre ma poitrine; tu me charmes et tu m'épouvantes!....

Ne me rends pas fou de douleur et de joie!.... Oui, laisse-

moi croire que tu peux être à moi.... Laisse-moi croire que

lout cela n'est point un songe...
— Ne doute pas de ma résolution, mon Fabio.... Donne-

moi plutôt le courage de l'accomplir.... C'est un crime aux

yeux du monde, je le sais.... mais je crois.... j'espère quelle

trouvera L'ràce devant Dieu. Parlons des moyens de l'exé-

cuter.... Ne crains pas que je manque de courage. Voilà

ma sœur qui vient; je me chaigo de la déterminer à tout.

Louise arrivait en effet en courant sur le carrefour ouver
à l'angle du petit bois du côté de Lausanne. Dès qu'eil

nous eut aperçus elle vint à nous, et voyant Aline dans me
bras, elle me sauta au cou avec l'effusion d'une sœur.— Je vous revois donc encore une fois , mon pauvre Fi
bio, me dit-elle; pourquoi faut-il que ce soit en cet endro:
et dans de si cruelles conjonctures ? Qu'allez-vous devenu
mon Dieu ? Votre sort m'i-ffraie. Vous si fier et si peu hib
tué à vous soumelire aux nécessités de la vie, commet
Eupporterez-vous celles qui vont de lout côté vous assaillii

avant que vous n'ayez conquis une sorte d'indépendance
Vous qui ne daignez emprunter des forces et demander d
secours qu'à vous-même, vous allez à tout moment avoi
besoin des autres, et du caraclère dont je vous connais,!
crains que chacun de ces nouveaux rapports avec une M
ciélé pleine de préjugés et d'exigences ne soit de votre pju
une lutte ou un sacrifice. Tenez, en pensant a tout cela

j

me suis surprise à accuser la Providence d'aveuglemert o
de cruauté.... Non, vous n'étiez pas fait pour èire lancél
jeune, sans conseils el sans affections, dans un monde doi
toutes vos habitudes et tous vos instincts vous sépareni
Que de combats vous aurez à soutenir, que de coups douloi
reux à essuyer avant d'y pouvoir trouver une place ! Et c

n'est pas tant la dureté de ces épreuves que je redoute poi
vous que l'absence d'un sentiment qui vous les fasse sui
perler comme nécessaires. Je crains que vous ne mécoi
naissiez le prix de la vie en voyant par combien d'effortg

le fjut acquérir; une véritable affection pourrait seule voi
les faire paraître faciles , et la nôtre , hélas 1 sera si loin d
vous.
— Non, ma petite sœur, dit Aline, Fabio ne partira ps

seul ; ce serait le condamner à être éternellement malbei
reux , tu l'avoues toi-même ; seul . il ne se sentirait ni le cw
rage ni la force de lutter contre sa destinée

; il ne ferait ril

pour fuir la misère ; qui sait même s'il no s'abandonnera
pas au désespoir? Si tu l'aimes autant que moi, ma boni
Louise, tu dois te sentir comme moi l'àme déchirée en soi

géant qu'elle doit compte à Dieu de celle de notre ami d'ei

fanre, de l'être que nous avons le plus aimé après noti

pauvre mère, et qu'elle ne fait rien pour remplir cette obi
galion sacrée que lui inspirer de nouvelles craintes et {

nouveaux sujets de larmes.

— ma sœur! ma sœur! dit Louise consternée....

tremble de te comprendre... Notre premier devoir a'esi
point de rester auprès de noire père ?

— C'est le premic aux yeux du monde, je le sais, répo
dit Aline avec feu ; mais ne doit-il pas le céder dans not
conscience à celui qui réunit tous les droits d'une tendres:

inaltérable? Les devoirs, dont l'importance ne se mesu
pas sur nos penchants, qui fmpruntcnt la moitié de lei

iorce à la loi, aux convenances, à l'usage, sont-ils dignes «

mettre un prix au plus grand des sacrii.ces? Y a-t-il de qu
le racheter diins l'affection dont tu parles? Peut-elle un se
instant le balancer dans notre cœur?
— Ne parlez pas de sacrifice! m'écriai-je. Liissez-moi

supporter tout entier, el que rien ne vous enchaîne à mi
sort ici-bas, ô chères âmes créées pour un monde meilleui

Laissez-moi traîner seul les tristes restes d'une exisleD<

maudite. Je n'aurai pas longtemps à souffrir.

— Tu l'entends, Louise, reprit Aline. Vois lequel d{

l'emporter ici de la prudence ou du dévouemei.t. ma sœu
n'allègue plus un sentiment qui ne peut trouver, j'en su

sûre, à se justifier dans ton propre cœur. Est-il dans les d
voirs de filles des raisons assez puissantes pour ne tirer le:

force que d'elles-mêmes et se passer de cet amour qui est

seul soutien légitime de nos obligations; et quant aux auU-
lois de la sociélé, méritent-elles qu'on leur obéisse ave

glément, quand le poids de cette résignation inhumaine

r

tombe sur la tète de ceux qui en sont les victimes ?

— Tu t'égares, ma sœur, dit Louise. Que veux-lu que
réponde à des discours où Ion exallation fait taire la voixi

l'honnêteté et du bon sens ? Oublies-tu que la première d'

lois est celle que nous impose le respect de nous-mêmes? J

quand nous n'aurions pas d'autres réserves à opposer i l

fol entraînement , celle d'où dépend 1 honneur de noire se:

ne doit-elle pas nous suffire, et y a-l-il un sentiment ass<

tyrannique pour en exiger le .sacrifice?

— Ah! le monde a beau dire, lu le sais aussi bien qi

moi , ma sœur, répondit Aline; c'est en nous qu'est le vi
table prix de notre vertu Celle qui ne cherche le siena
dans un témoignage étranger et souvent contraire à nfl
conscience, n'esl-elle pas stérile pour le bonheur de oB
que nous aimons? Je ne puis croire que le soin de conse™
aux yeux des hommes l'apparence de l'honnêteté ne 8D

pas une faiblesse devant Dieu quand il nous fait oublier k

droits de la pitié et de la reconnaissance,

— ma saHir ! dit Louise en fondant en larmes, el c'es

toi qui me fais ce reproche; toi qui sais qu'en donnant m
vie je ne croirais pas faire trop pour m'acquiller env.r- "n-

Mais nous apparifnons-nous assez pour poujser p

l'abandon de nous mêmes? N'est-ce point offenser D
vanlage que de renoncer, dans un but qui ne rega-

noire courte existence ici-bas. à I état dans lequel il

placées, et dont la résignalion chrétienne et tous les <•

de notre sexe nous font la première loi? Pouvons-nci-
poser suivant les inclinations de noire cœur de ce qui n

nous a élé donné que pour apprendre à nous soumelire au

afflictions qui le Irappenl? Ne m'accuse pas de faibless

parce que je combats les résolutions, ô ma sœur bien-aimée

Hélas! tu dois craindre bien plulôl que je n'aie celle d

faire taire tous mes scrupules pour les suivre, el que nou

n'apprenions trop tard que celui qui envoie le malheur

seul le pouvoir de le réparer.
— Vous êtes deux anges! m'écriai-je en les entourar

toutes deux de mes bras ; mais renoncez , au nom du ciel

à disputer au hasard les chances d une vie assez inforlunw

N ouvrez pas mon cœur à de vaines ejipérances; laissez-mi

croire qu'il n'en est plus pour moi. Mais ne prononcez pa
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de nouveau l'arrot qui le condamne; laissez-moi oublier

qu'il est sans retour.

— N'oublie que les maux que tu as soufferts, Fabio, dit

Aline le visage animé de la foi la plus ardente, pendant que

Louise pleurait silencieusement sur mon épaule, et tourne

désormais les yeux vers nous que la Providence a choisies

pour les adoucir; nous tes amies d'enfance, les premières

et les uniques conruientes de toutes tes pensées. ma sœur!

rappelle-toi les projets que nous formions autrefois dans

l'ingénuité de nos cœurs; n'étaient-ils point comme le pré-

sage et la révélation instinctive de ce qui devait se réali-

ser plus lard? Ne pleure pas, ma Louise : c'était là notre

destinée.

— Jurez-nous donc, Fabio, dit Louise en relevant la têlo,

par les saintes âmes de nos mères qui vont assister à ce ser-

ment du haut du ciel
,
que vous nous traiterez toujours avec

autant de respect que si nous étions vos sœurs, et que vous

ne démentirez jamais devant les hommes ce titre que nous

acceptons ici devant Dieu.

— Je le jure! m'écriai-je. Mais est-ce que je rêve? Aline,

Louise, quoi ! vous consentiriez?.... Dieu! Dieu! épargne-

moi !.... Je veux vivre.... je veux vivre pour elles !

Si le délire de la joie tuait comme celui du désespoir, je

n'eusse pas survécu à un pareil moment. Mais toutes les

forces de l'existence sont tellement exaltées par cet état qui

semble les menacer de destruction, qu'il n'y a rien dans

ses plus grandes crises qui les puisse dépasser. La voix de

Louise toujours tendre, mais inspirée par la sublimité de

son dévouement, ramena bientôt mon esprit sur des objets

plus positifs, et sa raison courageuse trouva dans la situa-

tion bizarre et délicate où le sort nous avait jetés tous les

trois des ressources et des moyens d'exécution que ni

Aline ni moi n'étions en état de prévoir. Je ne lui eus pas

plutôt rendu compte des mesures que Pierre Eliaz avait

prises pour assurer mon départ, qu'elle se ressouvint sur

quelques indices que le voiturier avec lequel mon hôte avait

fait marché la veille à cet effet était le même qui les avait

ramenées de Genève l'année précédente. C'était un homme
confiant , bavard et quelque peu ivrogne, dont elles s'étaient

fort amusées pendant la route. Il ne pouvait manquer de les

reconnaître ; mais avec la promesse d'une bonne récompense

on aurait aisément raison de sa circonspection, s'il n'était

plus probable que la vue de deux femmes lui ôtàt toute mé-
fiance sur le but de ce voyage. Louise jugea en outre qu'une

fois arrivés à Genève, il serait prudent , au lieu de suivre la

route du Valais, de prendre un passe-port pour la France.

Pierre Eliaz m'ayant adressé comme son propre fils à deux
de ses amis qui habitaient cette ville, en leur expliquant

cette supposition de noms, j'obtiendrais sans peine de la

discrétion et de la bonne volonté de ces deux personnes

qu'elles m'aidassent à remplir cette nouvelle formalité. Je ne

puis me ressouvenir sans admiration du bon sens et de la

liberté d'esprit avec lesquels cette amie généreuse, cette

jeune fille si timide et si réservée entra dans les plus petites

dispositions de notre folle entreprise, et sut ramener une

sorte de bienséance dans cet oubli complet de toutes celles

que le monde réclame. Il fut décidé que les deux fugitives

prendraient, ainsi que moi, le nom de mon oncle Grell et

que je passerais pour leur frère. Après avoir longtemps hé-

sité sur le choix du pays où nous voulions nous fi.xer, nous

nous décidâmes pour l'Italie. Ce fut encore à la sagesse et à

la prudence de Louise que nous fûmes redevables de cette

détermination , la seule en effet qui put nous convenir dans

un moment où nous devions surtout chercher à nous sous-

traire aux recherches de la police, bien moins active en Ita-

lie que partout ailleurs , surtout dans les Etats du pape. Elle

jugea également que le meilleur parti que je pusse embrasser

dans ma position, avec des études insuffisantes et un esprit

aussi indépendant que le mien , était de mettre à profit le

goût et les dispositions que j'avais pour la peinture en tâ-

chant de les développer sous l'inspiration des bons modèles.

Nous convînmes donc que nous nous établirions à Rome,
dans quelque modeste maisonnette louée au fond d'un quar-

tier reculé, où les deux sœurs monteraient à peu de frais

une petite boutique de lingerie. Lorsque nous eûmes fait le

compte de notre argent, nous trouvâmes que toutes nos res-

sources , en y comprenant la valeur conjecturale de quelques

diamants, se montaient à deux ou trois milliers de francs.

Louise se chargea d'en surveiller l'emploi et de faire toutes

les dépenses. — Ces arrangements et ces projets, auxquels

je prenais part dans un état de ravissement qui m'otait toute

présence d'esprit, m'empêchèrent de ressentir les transes

d'une situation encore si pleine d'incertitudes, et l'assu-

rance factice et presque fébrile dont j'étais animé les servit

mieux que toutes les précautions n'eussent pu le faire. Pour

éviter d'être surpris pendant cet entretien, nous avions suivi

un petit sentier qui longeait à distance, au milieu des vignes,

la route de Vcvay. Quand la voiture arriva à l'heure con-
venue, je me hâtai de la rejoindre et d'y faire monter mes
deux compagnes au grand ébahissement du conducteur, qui

ne comptait que sur un seul voyageur. Cependant, comme
c'était une espèce de chaise attelée de deux chevaux et assez

vaste pour recevoir commodément six personnes, il ne fit

aucune objection, surtout lorsque je lui eus glissé une pièce

d'or dans la main en lui recommandant le silence. Il jugea

sans doute que, dans un départ enveloppé de tant de mys-
tères, cette nouvelle cirronstance n'était pas plus inexpli-

cable que le reste et prit sagement le parti de se taire.

Pierre Efiaz ne tarda pas à me venir joindre, accompagné de

sa femne et de son fils. Ils avaient été fort inquiets de moi
en voyant mon absence se prolonger. Le dévouement et la sol-

licitude de ces braves gens me touchèrent bien moins qu'ils

ne l'eussent fait sans le trouble nouveau où j'étais plongé.

Cep'?ndant en recevant leurs embra^semenls, je ne pus m'em-
pêcher de verser quelques larmes. Pierre Eliaz vint lui-même

m'aider à monter en voilure, et me serra une dernière fois

la main en m'adressant quelques rudes exhortations sur la

.conduite que j'avais à tenir, afin de relever le nom de mon

oncle Grell au rang qu'il n'aurait jamais dû perdre, disait-il,

dans l'estime publique.
— A votre place, me dit-il, je ne serais pas embarrassé

sur le parti que j'aurais à prendre. Vous n'avez plus que
vous en ce monde; vous êtes dans le bel âge; vous avez une
taille superbe. Croyez-moi, prenez du service à l'étranger

en qualité de Suisse. L'autrichien paye bien, le Napolitain

encore mieux. .Uec votre instruction et votre bonne mine,

vous ne pouvez manquer tôt ou lard de gagner l'épaulette. Et

puis, reprit-il plus bas, mais d'un Ion ferme, s'il y a guerre

par là-bas, vous vous battrez du moins au grand jour et pour

une cause honorable. Cela rendra peut-être votre conscience

plus tranquille. Adieu, n'oubliez pas que c'est le vieux Pierre

Eliaz qui vous donne ce conseil.

Nous partîmes enfin. Dès que les arbres du chemin com-
mencèrent à fuir rapidement derrière moi et que je me sentis

livré à ce mouvement, qui m'emportait comme l'impulsion

irrésistible de la destinée vers ma première patrie, mec les

deux êtres adorés que quelques heures auparavant je n'es-

pérais plus revoir, je lus ravi d'un fol enthousiasme. Le
monde se transfigura tout à coup à mes yeux , et il me sem-

bla que, roi de la terre et maître absolu des causes qui pré-

sident à l'existence, je recevais du haut de mon char de

triomphe les hommages de la nature entière. Je saisis mes
deux compagnes dans mes bras , et les serrant avec force

contre ma poitrine :

— Maintenant, m'écriai je, je suis libre! maintenant je

suis heureux.

J. Lapbade.
[La suite au prochain numéro.)

l

Cbronlqae maalcale.

Nous en faisons sincèrement l'aveu : lorsque nous avons

entendu dire, il y a trois semaines, que mademoiselle Ai-

boni allait aborder le rôle de Fidès dans le Prophète, nous

n'avons aucunement ajouté foi à cette nouvelle
,

tant elle

paraissait invraisemblable; puis, quand nous n'avons pu

faire autrement que d'y croire , nous avons mal auguré du

résultat de la tentative. Le talent de l'éminente cantatrice

de concert et la fortune de l'administration de l'Opéra nous

paraissaient également compromis. Eh bien! nous nous

sommes trompé. L'épreuve a eu lieu; et l'issue a été, pour

l'Opéra et pour l'artiste, la plus heureuse que l'un et l'autre

pouvaient souhaiter. Nous nous hâtons de l'annoncer à nos

lecteurs, qui, certainement, ne seront pas plus fâchés que

nous du peu de clairvoyance de nos prévisions. Et tous vou-

dront contempler, ainsi que nous l'avons fait nous-même,

les traits nouveaux sous lesquels vient de se montrer cette

belle figure de Fidès, si admirablement tracée par le génie

musical de Meyerbeer.

Mais, diront probablement certaines gens, comment se

peut -il que le même personnage, rendu de deux manières

entièrement opposées, conserve le même degré de beauté,

que des sons complètement identiques puissent être chan-

tés tout différemment et exercer un égal empire sur le pu-

blic
;
que deux accents absolument dissemblables expriment

la même situation dramatique avec une exacte parité de

succès? .assurément, ce sont là des faits très-singuliers, des

questions auxquelles il n'y a guère de réponse satisfaisante;

mais ce sont des faits réels, positifs, indubitables ;
et l'inso-

lubilité même de cet étrange problème ne sert, à nos yeux,

qu'à prouver davantage la grandeur et la puissance de l'art,

si divers et toujours un.

Vous avez entendu madame Viardot ;
son chant, son geste

ont fait sur vous une telle impression
,

qu'il vous semble

avoir éprouvé toutes les bonnes sensations imaginables. Vous
entendez mademoiselle Alboni , et vous vous apercevez qu'il

est encore un monde de sensations tout à fait inconnues.

Aviez-vous, avec l'une, atteint les limites du bonheur, après

avoir laissé en route une foule de jouissances , ne pouvant

les goûter toutes à la fois ; et l'autre n'est-elle venue que

pour vous faire comprendre tout ce que, chemin faisant,

vous n'aviez pas compris? ou bien les plaisirs ineffables qui

nous viennent des sources pures de l'art n'ont-ils d'autres

limites que l'infini, sans cesse reculées par les grands artis-

tes qu'il plaît à Dieu de nous donner pour poétiques com-
pagnons de voyage en cette vie?.... Que les dortes répon-

dent à cela, s'ils peuvent. Ce n'est pas l'affaire de notre

modeste chronique, où nous nous bornons à tenir compte
des événements qui se passent dans le monde musical.

Le début de mademoiselle Alboni, dans le drame lyrique

français, doit être classé parmi les plus mémorables de ces

événements. Rien ne saurait peindre la surprise générale

qu'il a causée. Le rôle de Fidès, par lequel elle a débuté, de-

vait paraître un de ceux qui lui seraient le moins favorables.

Cantatrice parfaite dans un concert, comment consentirait-

elle à faire le sacrifice de cette perfection aux exigences de
la scène, et surtout de la scène française? Italienne, comment
se tirerait-elle des diOicultés de prononciation de notre lan-

gue? Enfin comment, un mois à peine après le départ de

madame Viardot, supporterait-elle la comparaison avec l'ar-

tiste hier l'idole du public, et si justement admirée, à cause

même du rôle de Fidès?
C'est ici surtout que mademoiselle Alboni a fait preuve de

grande habileté, en rendant non-seulement impossible, mais

absurde toute espèce de comparaison entre elle et celle qui

l'avait précédée; de sorte que ce serait tout bonnement per-

dre son temps que de chercher à établir un parallèle quel-

conque. La prononciation de mademoiselle Alboni, sans être

absolument irréprochable, est plus que satisfaisante; elle a

presque autant de charme que le timbre de sa voix ;
et les

mots ou les syllabes qui l'embarrassent, elle les esquive avec

un tact, une airesse merveilleuse. Quant à son geste, s'il

ne décèle jamais une passion bien véhémente, il est toujours

juste et naturel. La limpidité de son chmt n'exclut pas la

sensibilité, commson aurait pu le penser, ni même une cer-

taine énergie. Aussi, soit dans la romance à deux voix au

premier acte, dans l'ari'oso du deuxième, la prière de la Men-
diante, le duo et la scène finale du quatrième, l'air, le duo
et le trio du cinquième, dans tous les morceaux enfin le succès

de mademoiselle Alboni a été immense.
Les représentations du Proplicle se succèdent donc de

nouveau sans interruption et avec une égale aflluence de

spectateurs. A chacune de ces représentations, l'enthou-

siasme du public se manifeste de la manière la plus bruyante

et la plus flatteuse pour mademoiselle Alboni
,
qui est rap-

pelée sur la scène deux ou trois fois par soirée. C'est un
honneur que M. Roger partage avec elle. M. Roger dit tou-

jours le rôle de Jean de Leyde d'une façon extrêmement re-

marquable , et son succès n'a lieu de surprendre que ceux
qui veulent bien être surpris. C'est madame Hébert-Massy

qui remplit maintenant le rôle de Berthe ; elle s'en acquitte

avec beaucoup de talent.

Tandis que
,
grâce à l'heureuse transformation qui s'est

opérée dans le talent de mademoiselle Alboni , la belle par-

tition de Meyerbeer nous est rendue plus tôt que nous ne

l'espérions, madame Viardot la fait connaître au public ber-

linois, qui, tous les soirs, applaudit notre première Fidès, la

redemande et la couvre de fieurs. Les journaux de Berlin

sont pleins de ses éloges, et les lettres particulières ne taris-

sent pas d'admiration sur son jeu, sur son chant, sur sa

prononciation, qui, disent-ils, pourrait servir de modèle aux

Allemands eux-mêmes. Meyerbeer reçoit, de son côté, des

ovations sans nombre. Les artistes de l'orchestre lui décer-

nent une couronne en pleine répétition générale, après la

belle scène de la cathédrale de Munster; les uns disent une
couronne de laurier, les autres d'argent. On parle du prix

fabuleux où se sont payées les places le jour de la première

représentation ; et, comme on n'en trouvait plus, il y a pres-

que eu une émeute à la porte du royal théâtre. Ainsi , l'il-

lustre compositeur a fait mentir le proverbe : par une excep-

tion que le génie seul explique, on peut donc quelquefois

être prophète en son pays.

Georges Bousquet.

Le Jubilé da saint aang A Brugca.

La Belgique est le pays des fêtes, des processions et des

cloches. Chaque ville a sa fête anniversaire, chaque fête sa

procession , toutes les heures y sont carillonnées. Mais, en

Belgique, les fêtes et les processions solennelles qui en sont

l'accompagnement obligé, prennent un caractère particulier

que l'on ne trouve en France que dans certaines contrées

voisines de ce pays. Les Belges, et particulièrement les Fla-

mands , conservent un grand respect pour les coutumes de

leurs pères, pour les usages et les cérémonies du vieux

temps. Ils ont le culte des traditions. Si vous avez quelques

notions de la langue indigène, vous pouvez consulter hardi-

ment le plus illettré des habitants de la Flandre ; il connaît

parfaitement l'histoire de sa patrie, malgré les vicissitudes

sans nombre que lui ont fait subir les occupations succes-

sives dont elle a été la victime; en nous racontant les hauts

faits de ses grands hommes, il se gardera bien de confondre

dans le même sentiment les vainqueurs qu'il déteste et les

vaincus qu'il honore. La race flamande a traversé toutes les

usurpations pure et intacte, grâce à cette précieuse faculté

qui tend à resserrer sans cesse la chaîne des traditions i)ar

la commémoration des hauts faits et des vertus des aïeux.

En France, nous nous souvenons peu, mais nous apprenons
beaucoup; en Belgique, on apprend peu, mais on sait se

souvenir.

Il ne faut pas avoir étudié longtemps la Belgique pour se

convaincre du vif sentiment de nationalité qui se manifeste

partout, sentiment d'autant plus profond que l'individualité

du peuple belge a été souvent menacée ou violée. Un des

indices les plus frappants de cette passion, très-légitime du
reste, se révèle dans le caractère que prennent les manifes-

tations solennelles du culte catholique et dans l'enthousiasme

populaire qu'elles excitent. Il se mêle bien à ce sentiment

un peu de superstition entretenue par l'ignorance des cam-
pagnes et les pratiques d'un clergé nombreux et puissant,

mais ce fait accidentel, condamné à disparaître devant la

diffusion des lumières, n'altère point la force de notre ob-

servation.

Les fêtes religieuses ont, dans ce pays, un grand succès,

parce qu'elles ont toujours un caractère historique et qu'elles

prennent ainsi les proportions d'une œuvre nationale. Celles

qui viennent d'avoir lieu à Bruges, c'est-à-dire en pleine

Flandre, à l'occasion du jubilé institué en l'honneur des reli-

ques du saint sang, offraient un très-2rand intérêt et avaient

attiré une foule immense dans le chef-lieu de la Flandre oc-

cidentale. 11 ne s'agissait pas seulement de promener par la

ville une relique plus ou moins authentique afin de perpétuer

le souvenir de miracles qui ne se renouvellent plus guère
;
la

procession devait renroduire quelques pages arrachées à

l'histoire de Bruges. Toute la ville s'était associée à ce pieux

sentiment; les plus riches familles comme les plus modestes
s'étaient mises en frais pour donner à cette fête séculaire

le caractère d'un hommage rendu à la mémoire vénérée des

hommes du passé. Chaque famille de cette vaste et antique

cité avait tenu à honneur de faire figurer quelques-uns de

ses enfants dans celte grande promenade historique, des-

tinée à faire passer sous les yeux de trois cent mille spec-

tateurs accourus de tous les points de la Belgique les héros

qui ont illustré la ville ou figuré indirectement dans son
histoire.

Bruges se prêtait admirablement à une solennité de ce

genre. La ville, dépeuplée par le déplacement des centres

industriels et commerciaux, n'a conservé de ses cent et

quelques mille âmes que i7 mille habitants, dont l'i à 20

mille mendiants pieusement entretenus dans leurs habitudes

d'oisiveté par les ^0 couvents que la ville possède. Bruges

doit à cette décadence d'avoir conservé ses vieilles maisons,
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Schouteeten, riche négociant de Bruge;

tant le coffret qui conlenail les reliques

Sainte-Croix ; seigneurs flamands.

ses sombres rues et l'aspect pittores-

que que le mouvement industriel et

commercial n'aurait pas manqué de

détruire. Les constructions motiernes,

commodes et laides, y sont rares;

mais on y retrouve ces délicieuses

maisons gothiques à pignons dentelés

i;t tourmentés d'ornements que l'oc-

cupation espagnole a léguées à la

Flandre avec ses charmantes coiffures

de femmes, ses congrégations et ses

moines. L'apparition d'un cortège

moyen âge au milieu de ces antiques

monuments devait donner à la fête

une couleur locale qui lui eiH peut-

être manqué partout ailleurs.

L'histoire de la relique du saint

?ang remonte à 11.50. Vers cette épo-

que, Thierry d'Alsace, comte de Flan-

dre, rapporta de Jérusalem une partie

(lu sang de Jésus-Christ, qui avait été,

selon là tradition de l'Eglise, recueilli

par Nicodeme et Joseph d'Arimathie.

Cette relique lui fut donnée par Bau-

douin m , roi de Jérusalem , en ré-

compense des services qu'il avait ren-

dus en Terre-Sainte dans le cours de

deux croisades. Thierry s'empressa

de confier ce précieux dépôt à la ville

de Bruges. La relique a lait, assure-

l-on , une foule de miracles ;
le plus

remarquable est celui que constate

une bulle de Clément V. Je laisse à

ce souverain pontife toute la respon-

sabilité de son assertion : a Ce sang

I) sacré, dit-il, se liquéfie tous les

» vendredis, ordinairement vers six

» heures, tandis que les autres jours

» de la semaine ce même sang n'est

i> (lu'une matière figée , coagulée et

» comme pétrifiée. »

Malheureusement , ce miracle ne se

reproduit plus do nos jours; il a cessé

depuis le 13 avril 1310, et voici en

(luolle occasion. C'est le R. P. Meu-

lenyzer, chanoine de Saint-Sauveur

do Uruges, qui parle : >i Un scélérat

» s'était mêlé à la foule des fidèles

» qui tous les vendredis s'empressent

» de rendre leurs hommages au saint

n sang : il se présenta, comme tous

» les autres, pour baiser la précieuse

Reliques de saint Boniface.

Bénédiclion sur la place du liolfri)! a Brii^

j) relique ; mais pendant qu'il s'incli-

nait comme par dévotion, sa bou-
11 che impie osa proférer les plus hor-

ribles blasphèmes contre le saint

» sang et la mort du Christ. Dieu

• voulut donner à l'inslant même un
» témoignage de son indignation pour
» ce sacrilège ; le saint sang se cailla

» et s'endurcit. »

Ainsi le peuple de Bruges fut privé,

par la faute d'un scélérat, d un miracle

qui se renouvelait chaque semaine,

à la grande édification des fidèles. Le
saint sang est continuellement resté

,

depuis cette époque , dans l'étal ou

l'avait mis cet audacieux sacrilège. On
attribue à celte relique beaucoup d'au-

tres miracles plus efEcaces, mais que
l'espace ne nous permet pas de rap-

porter au long. Ce sont des malelols

anglais sauvés d'un naufrage, un en-
fant mort-né rendu à la vie après avoir

passé trois jours dans le cercueil, une
i< fort honnête fille r> guérie d'un flux

de sang, en appliquant sur sa poitrine

un linge qui avait autrefois servi à

couvrir la sainte relique; mais le plus

retentissant de tous les prodiges ac-

complis par le saint sang, c'est d'avoir

gagné la bataille de Monthéry contre

les Français (1).

La grande procession historique du
saint sang avait été annoncée, afTichée

dans tout le royaume (en flamand et

en français) depuis plus d'un mois.

Elle avait été fixée au G mai IS.jO,

mais l'instabilité de la température la

fait remettre au lendemain. Des le

dimanche 5 mai , les holels et les mai-

sons particufières disponibles étaient

pleins d'étrangers. Les fenêtres devant
lesquelles devait passer le cortège se

louaient à des prix fabuleux. On citait

des Anglais qui avaient payé jusqu'à

une auinèe la place de leur tète à une
lénètre pleine de spectateurs. La ville

ufl'rait l'aspi'ct le plus curieux et le

plus animé. Toulesles rues traversées

par la procession étaient tapissées de

verdures et pavoisées de drapeaux bel-

ges , français, hollandais et anglais,

(1) Die eicellente chronike Tan Vlaenderen.

^>f^lBi
"LrLrLnjuTr

nnofin
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Sainte Anne. Silnt Jcu-BaptiBU. Char allégorique portant les instrutnctitii du lupplicc da s&intc Ctihwinc, Utint par du Je
costumées en anges.

Beliquea de la Salnte-Croii tt clergé.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL, 313

Les douze apôtres.

OU d'oriflammes couvertes d'emblè-

mes. Les cloches et les carillons son-

naient sans relâche. La population,

en habit de fête
,
parcourait les rues

de la ville, impatiente des plaisirs du

lendemain. C'était déjà un bruit, un

mouvement qui faisaient un singulier

contraste avec les graves et sombres

monuments de cette cilé ordinaire-

ment si calme et si recueillie. Der-

rière un sombre bâtiment, sur une

place éloignée du centre do la ville,

près d'un canal, on avait construit un

petit village en planches et en toiles

peintes. C'étaient des saltimbanques

français atlirés par le retentissement

de la fête. On montrait aux Flamands

ébahis la passion de Notre Seigneur

Jésus-Christ, les barricades de juin

1848, la mort de l'archevêque de Pa-

ris, l'empereur Napoléon en cire, une

séance de l'Assemblée nationale de

France avec les généraux Cavaignac,

Lamoricière, etc., l'appartement de

mademoiselle Catinka Hemefetler à

Bruxelles, des animaux savants, des

séances physiques, astrologiques, etc.,

et le bon Flamand riait aux parades
,

pantomimes des jocrisses français

rendues intelligibles à grand renfort

de taloches et de coups de pied. En-

fin , un restaurateur parisien avait

transformé en quarante- huit heures

les trois étages d'une vieille maison

espagnole en un charmant établisse-

ment, propre, coquet et confortable.

Dans un jour il a vendu jusqu'à deux

cents livres de bœuf en beefsteaks ; ,

Le 7 mai, malgré l'incertitude du

temps, la procession est enfin sortie

de l'Église Notre-Dame dans l'ordre

suivant :

Le corps de musique des cuiras-

siers, peloton du même corps, déta-

chements des chasseurs volontaires

de la garde civique, cortège du corps

des menuisiers, cortège historique de

l'antique gilde de Notre-Dame des

Aveugles, sorte de congrégation du

moyen âge créée à la suite d'un vœu
à Notre-Dame de la Potterie. D'abord,

les membres de la gilde précédés de

Saint Louis, roi de France; Robert, comte d'Artois; Alphonse, comte de Poitiers;

Charles , comte d'Anjou ; et autres seigneurs de la croisade

Décoralion de la rue des Pierres à Bruges, pour le passage de la procession.

hérauts d'armes portant de riches

drapeaux aux armes des villes de
Bruges, Gand, Courtrai , Lille, Douai
et Ifpres; costumes des bourgeois de
l'époque. Puis le comte Robert de Bé-
ihunp et sa cour; ce corlége est des-
tiné à rappeler la bataille de Mons-
en-Puelle, en 1304, où Notre-Dame
de la Potterie assura la victoire aux
Brugcois contre les Français. Des
jeunes filles traînent ou accompagnent
un char allégorique représentant les

ln^truments de supplice de sainte Ca-
therine. Elles représentent des grou-
pes de vierges, d'anges ou de martyrs
tenant à la main des lis, des bande-
roles ou des palmes vertes. Le cor-
tège marche entre deux haies d'en-
fants vêtus de blanc et de bleu et

couronnés de fleurs.

Le corps de musique du 7= régi-

ment de ligne.

Les étendards et drapeaux de l'é-

glise Sainte- Anne.
Groupes de personnages représen-

tant, dans leurs costumes respectifs,

le grand-prêtre Zacharie, saint Jean-
Baptiste, saint Joseph, saint Joachim,
les rois David rt Salomon. Jeunes
filles velues de blanc et de bleu, et

portant la statue de sainte Anne.
Corlége commémoratif de la croi-

s-ade à laquelle les seigneurs de Flan-
dre prirent une grande part. Le roi

saint Louis et les barons prêts à partir

pour la Terre-Sainte. Us sont en grand
costume de cour, précédés de hérauts,

suivis de pages et d'écu) ers.

Jeunes filles représentant les mys-
tères douloureux : robes de soie pour-

pre , manteaux de velours de la même
couleur , couronnes et ornements en

or. Jeunes filles représentant les tmjs-

téres juyeux : robes de soie bleue

,

manteaux de velours de la même cou-

leur, couronnes et ornements en or.

Jeunes filles représentant les mystères

yloriiux : robes de soie blanche, man-
teaux de velours de la même couleur,

couronnes et ornements en or.

Ces groupes sont séparés par les

rois mages, les douze apôtres, le

Pirates et marchands d'esclaves conduisant les esclaves clir^t

rachetés par les pères de La Merci.
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groupe de la Vierge, mère do Dieu, entourée des saintes

femmes; ils sont suivis par des jeunes (illes vi'tues de blanc

et de bleu, portant et entourant la statue do la Vierge.

Cortège destiné à représenler la fondation de l'ordre des

Trinilaires par Jean de Matha , docteur en théologie de Pa-

ris, et qui avait pour but la délivrance des prisonniers chré-

tiens. Un honnête négociant, pris par les pirates algériens,

fut délivré de l'esclavage par les soins de cette confrérie, qui

rache'.a environ 2,400 prisonniers. Les personnages repré-

sentent (les esclaves chrétiens chargés de fers, des groupes

de marchands d'esclaves en costumn oriental, .lean de Malha

et Ihermite Félix de Valois, fondateurs de l'ordre ; le bour-

geois de Bruges délivré par les Trinitaires, et sa famille; les

marins du navire qui ramena de jl/uWer à Bruges; les habi-

tants de la ville en costume du leinps.

Corps de musique de la garde civique. Détachement de la

garde civique.

Cortège de saint Jacques de Compostelle. Pèlerins en cos-

tume du moyen âge. Reliques de saint Jacques.

Cortège de Charles-le-Téméraire et de sa fille Marie de

Bourgogne, dont les tombeaux sont à Bruges. Ils forment

deux cortèges. Charles-le-Témèraire est entouré de ses sei-

gneurs et de ses chevaliers couverts d'arnmres et l'épée nue

à la main. Marie de Bourgogne est suivie de ses dames d'hon-

neur, vêtues à la mode du temps.

La châsse de saint Éloy. Elle est précédée de la reine Ba-

Ihilde, épouse de Clovis II, roi de France, qui avait une

grande vènéralion pour saint Éloy, et de ses dames d'hon-

neur. Puis viennent Clotaire II, protecteur du saint ; son in-

tendant Bobon portant le coffret exécuté par saint Éloy.

Seigneurs français. Jeunes gens, en aube et en dalmatique,

portant des emblèmes représentant la vie et les vertus de

saint Éloy. Groupes de jeunes fides apportant des dons et

entourant une jeune personne en riche costume flamand du

moyen âge, qui porte une ofl'rande à la chapelle du saint

gang.

Cortège représentant l'entrée de Thierry d'Alsace à Bruges

après la croisade : hérauts, pages, chevaliers croisés cou-

verts d'armures, etc. Le cortège est fermé par les marguil-

liers en manteaux de drap noir garnis de fourrures, par les

élèves des séminaires, et enfin par les évêques de Galles (.An-

gleterre), de Gand, de Namur, de Liège et de Bruges, en

costume de grande cérémonie.

Le bourgmestre et les échevins de la ville, le gouverneur

de la province et plusieurs autres fonctionnaires en grand

costume font partie du cortège et sont suivis par un peloton

du 2" régiment de cuirassiers.

Le défilé de la procession a duré plusieurs heures, et,

malgré la pluie
,
qui a commencé à tomber vers midi , il n'a

cesse d'olTrir le plus admirable coup d'oeil. La procession se

composait de plus quinze cent<i personnes, toules velues avec

beaucoup de goût et souvent, selon la condition historique

du personnage, avec la plus grande richesse. Pour ne citer

qu'un exemple, la reine Marie de Bourgogne avait dans son
costume pour environ 60,000 francs de diamants ou de pier-

reries. Il y avait eu entre les habitants de Bruges une heu-

reuse émulation pour arriver à la jjIus grande exactitude

historique dans les costumes, et on n'avait rien négligé pour
atteindre ce but.

Le jubilé a duré depuis le .5 jusqu'au IG mai; la pro-
cession n'a pu sortir que le 7. Malgré les menaces du
temps et une pluie fine dont le ciel était plein depuis

deux jours , elle a offert le plus magnifique et le plus tou-

chant spectacle. La longueur du pieux cortège élait de cinq

ou six cents mètres. M. de Ravignan
,
qui était venu pour

prêcher le sermon, ayant été empêché par une indisposi-

tion, a été remplacé par M. Capelle, chanoine de Cambrai. Le
jubilé a été clos, le 16, par un nouveau défilé de la grande
procession historique.

niatolre do Cioavornemont provisoire «

par M. Klias Rlcna^lt,

chef du cabinet du ministre provisoire de l'intérieur (1).

M. Elias Regnault nous permettra de commencer notre article

par un petit roproclie. Le titre de son livre n'est-il pas un peu
ambitieux? list-ce à deux années de dislance et lorsqu'on a été

le clu'f du cabinet de M. Ledru-Rollin qu'on peut se donner pour
historien du gouvernement provisoire? Est-on dans des condi-

tions suffisantes d'impaitialilé pour exercer cette magistrature

qu'on appelle l'histoire? M. Rrgnault, nous le savons, a pour lui

l'exemple de MM. Louis Blanc, Lamartine et de maint autre, et

sans doute il n'aura fait, coinine eux , (pie (('iler aux exigences

de son éditeur. Mais c'est aux csinils les |iliis sa^cs , aux tdiirs

les plus honnêtes qu'il apparlidil siiiloiil de loist.r à ictte

tendance. Evidemment il n'a jamais (Il hunliiliun que ce litre

ferait penser, et il semble dès l,i incinii rc pa^^c qu'il oit éprouvé

le besoin de protester contre une telle Mippusilion. « Ni les ad-

versaires de la République ni ses paili^ans, dit-il, ne sont au-

jourd'liui ses juges délinitifs. Mais on est toujours en droit

d'opposer une justincation à un réquisitoire, et chacun lient

apjKirter en publie les diverses pitres du proc^s, en les soumet-

tant lianliiiient à l'iiistoire
|

'•• i.iiivr mi i('Tisiuii souveraine. »

Dans ,,-, limites peiM.iiiie ne ,,,M.e,.i,le (.llll,^l(l à M. Re-
gnault le (hdil (pi'il re\endi.|ne ((,i -Mnt Inen |.liili-.( leulé (le

lui demander ponupiui il a lanl laid. .1 m iis.i. l'ins 1rs impu-
tations (liiig(^es ( outre le ;j< 111 \ et ne me ni provisoire lui paraissaient

calomnieuses, plus il (le\ait avoii Icile de les réfuter. Il n'était

point assez personnellement en cause, il l'a senti, pour s'enve-

lopper dans un dédaigneux silence : pourquoi l'aire attendre si

longtemps une apologie dont il reconnaissait la nécessité? ^'é-

tail-ce point s'exposer à manquer d'à-propos ? La calomnie vit

de chair fraîche, comme les ogres : la croit-il toujours occupée
à ron;;er le même os.^

Mais il aura craint, sans doute, de céder à un premier enlral-

(II Un vol. in-8". Cluz Victor Ld ' du Boiiloy.

nement. Sans aspirer à l'impassibilité du juge, il a prétendu à la

modération de l'avoe^at qui se respecte. Ce qu'il gagnait sous ce

rapport était pour lui une compensation suffisante de ce qu'il

perdait comme opportunité. Et, en effet, il faut lui rendre cette

justice, qu'il a su, giâc;e à ce retard, se garantir des faiblesses

si oiduiaires de l'esprit de parti, de c«tte tendance aux repré-

sailles que légitiment jusqu'à un certain point la véliémeni* et

l'injustice de l'agression, et qu'il régne dans tout son livre un

sentiment de conciliation fait pour étonner les esprits prévenus

qui n'ont pas mis h profit comme lui ces deux années d'expérience

et de réllexioti.

En veut-on une preuve? ÎSous ne la choisirons point dans ses

appréciations des hommes de la monarchie; elle serait moins

concluante. On pardonne plus volontiers à ses ennemis qu'à ses

amis. >ous préférons citer le jugement qu'il porte sur le plus

ardent antagoniste de M. Ledru-Rollin au sein du gouvernement

provisoire.

n M. Marrast est un des plus anciens et des plus infatigables

lutteurs de la presse démocratique, et sans contredit le plus lia-

bile. Dans le laborieux enfantement de la République, préparé

par dix-huit ans de combats, sa part de travail est immense.

Tout ce qui fait la force et le mérite du tribun se rencontre dans

cette exislence agitée -. talent et dévouement, souffrances et per-

sécutions; a cOté des applaudissements, la prison; à cOté de la

gloire, l'exil ; et pour ipie rien ne manque à cette histoire des

grandeurs populaires, toujours la même, pour prix des services

rendus, l'ingratitude ( t l'oubli. »

Cet esprit si louable d'impartialité, M. Elias Regnault le pousse

même quelquefois jusqu'à une exagéi ation que nous serions tenté

d'appeler systématique. Ainsi, dans l'affaire du Ifi avril, oii tout

me porte :\ croire, et son récit plus que tout, qu'il n'était point

présent, il se fait par trop complaisaraiiient l'echo d'un diiliy-

lambe des plus ampoulés en l'honneur du général qui présida

,

dans cette journée d'émotion populaire, à la défense de l'IIOtel-

de-Ville.

Quoi qu'il en soit, lorsqu'on pousse jusqu'à ce point la cour-

toisie envers ses adversaires, on acquiert le droit d'être écouté

quand on parle de ses amis. Voici le portrait que M. Elias Re-

gnault nous trace de M. Ledru-Rollin :

«En prenant sous .sa direction le ministère de l'intérieur,

M. Ledru-Rollin ne s'é'ait pas dissimulé la pesanteur de sa tâche
;

mais c'était une position d'oi) pouvaient dépendre les destinées

de la République. Avec .son ardent dé.sir de donner un prompt dé-

veloppement aux institutions nouvelles, de soufller le feu sacré

au cieur des départements, il se jugeait propre au rôle qu'il avait

choisi, et prit hardiment place au centre des traditions les plus

rétrogrades et des pasfions les plus hostiles. Audacieux par tem-

péiament et novateur par goflt, il ne s'effrayait ni de l'obstacle

ni de la mauvaise volonté, et pour la mission qu'il acceptait il

n'avait pas besoin d'apprentissage, ou plutôt son apprentissage

s'était fait dans les luttes de la tribune et de la pre.s.se. En ma-

tière puieuient administrative, l'expérience a son prix; en ma-

tière politique, c'est la routine qui s'appelle expérience, et M. Le-

druUollin savait que c'était à la routine qu'il aurait affaire, bien

décidé du reste à n'en pas tenir compte. Prompt au travail et vil

à concevoir, nul ne saisit avec plus de facililé les différentes

faces d'une question, même la première fois qu'elle s'(.fl're à lui :

sa puissance d'assimilation à cet égard tient du prodige. Lors-

qu'une llièse nouvelle se présente à la discussion, il lui suffit de

provmpier quelques arguments d'un ami, pour qu'à la suite d'une

conversation rapide, il monte à la tribune plein de son sujft,

faisant jaillir la lumière d'une question à laquelle il songeait à

peine la veille...

1. Sans avoir l'éclat et l'ampleur de M. Lamartine , M. Ledru-

Rollin entre plus profondément au cœur des masses, et avec plus

de concision va plus droit au but ; avec moins de poésie, il a plus

de chaleur. Ses qualités ora'oires, déjij remarquées sous la mo-
narchie, se sont incontestablement développées avec les événe-

ments. A l'exception de M. Dufaure, c'est le seul orateur parle-

mentaire qui ait grandi depuis la révolution. >•

Le parallèle qui suit entre M. Caussidière et M. Ledru-Rollin

servira, en faisant connaître la pensée de l'auteur sur le premier,

à compléter le portrait du second ;

•1 M. Caussidière, si rapidement élevé par la fortune des ré-

volutions, aspirait à monter plus haut, et il avait bien plus à

espérer de M. Ledru-Rollin, après un succès, que des autres

membres du gouvernement, qui le trouvaient déjà suflisamment

récompensé. Ce n'est pas qu'il se montrât avec ceux-ci ni hau-

tain ni exigeant ; empressé, au contraire, et plein de déférence,

il se donnait à Pllôlel-de-Ville comme le fonctionnaire le plus

placide et le plus conciliant. Tandis que M. Ledru-Rollin, par sa

fougue extérieure, faisait croire à des violences qui n'étaient pas

en lui, M. Caussidière, par des paroles doucereuses, embarras-

sait les surveillances et endormait les soupçons. Loin d'ailleurs

de faire étalage de sympathie pour les exaltés et les partisans

populaires, il saisi.'sait avec empressement les oerasions de té-

moigner son dévouementà la bourgeoi^ie si i|\ielqiie si"'- finan-

cier avait des alarmes, il lui faisait de giai ieiiMs ollic de ser-

vices; parlant avec bonhomie le langage de l'ordre et de la paix,

il s'attirait feu à peu la confiance, même des coulissieis de la

Hoiirse, étonnés de rencontrer un protecteur dans le fonction-

naire inciilie dont on leur avait fait un si effrayant porlrail.

M. Rothschild était en coquetterie avec lui, et le haut commerce
se rassurait en voyant les pacifiques allures du géant des barri-

cades.

•i Avec les hommes du gouvernement opposés à M. Ledru-

Rollin, il se faisait cimeiliant et niode'ié; avec M. Ledru-Rollin,

il se miuilrail révolutionnaire et avide d'entreprises. Le ministre

et le |>îelet fai-aient contraste. Chez le premier, les ardeurs

élaieiil l"ol I \l. Meures, et la pensée moins vive que la parole;

f he/ le -n m d, la siuface était calme, et l'intérieur plein d'ora-

geuses impalen. a s; le langage était humble, et le cauir gonflé

d'ambition. Tous deux, en politique, tendaient au même but;

mais M. Ledru-ltollin avait les hésitations de l'homme d'Etat qui

calcule; M. Caussidière, les ardeurs du joueur qui hasarde. "

Si de l'appiécialion des personius noii> [lassons à celle des

faits, nous reconnaîtrons dan-. ICini.i^e ,1e M. R.gnanlt les mê-

mes inlenlions de justice et diiiiiaitiahl. . \insi, il n'Iiésile point

à conv(nirqiie les niemlm-. do u.iu\. ineiiii ut provisoire ont

maiiMue de loi;i(|ue, et .pie dan- !.. e,,o,, noinenls le défaut de

lo^iqiw m("-ne a de noov(aii\ li.iiil.v.is.ni.nts ; (lo'a cOlé d'une

har.li.'sse liéioi.pie d.-ins l.s .lelails, iU oui uiiinlie une excessive

limidilé dans Ici applicaliiuis d'eiiseuihle; (pi'au roulage, .^ l'ac-

tivité, au désintéressement, à toutes les qualités privées qui r6>

commandent l'individu, ils ont joint des tergiversations, des in-

certitudes, des ménagements, signes de faiblesse chez l'homme
d'Etat. Ainsi il désapprouve la faute que commit M. Ledru-Rollin

en retardant les élections, faute très-grave qui ne pouvait qu'in-

lluer dans un sens tout contraire aux désirs du ministre sur la

composition de l'Assemblée constituante.

En revanche, lorsqu'il a fait la part des erreurs de ses amis,
.son imparlialité même ne lui ordonnc-t-elle pas de proclamer ce

qu'ils ont fait de bien, et de prononcer en leur nom cette bril-

lante a]>o|egie de leurs actes?

.Nous avons pris le gouvernement au sein d'une tempête,
nous l'av. ns tenu au milieu des écueils, et nous l'avons (lirigé.

sans naufrage, sans malheur, sans accident. Nous avons vécu au
milieu d'un jieuple en armes, et ce peuple n'a pa-s bnilé une
amorce; nous traversions tous les jours des rangs d'affamés, tl

les affamés n'ont pas touché à une obole du riche ; tous les jours,

des populations d'ouvriers nous demandaient du travail, et nous
ne pouvions qu'invoquer leur résignation, et les ouvriers se ré-

signaient. Les déguenillés et les souffreteux étaient maîtres de
la grande cité : maîtres absolus, caries vieilles institutions étaient

paralysées et les nouvelles ne fonctionnaient pas enivre, car il

n'y avait ni force ni discipline sociales; maîtres absolus, et ce-

pendant il n'y eut pas un fait de violence contre les personnes,

et la statislique a démontré que les attentats à la propriété avaient

été moins nombreux ({n'aux époques normales. Exemple inoui

dans les fastes de l'histoire! Exemple à jamais mémorable ! Un
peuple tout à (»up déchaîné, passant brusquement de l'assujet-

tissement à l'émancipation la plus complète, rencontrant pour
premier résultat de son affranclii>sement une misère plus grande,

n'a pas une idée de vengeance en face de ses anciens oppres-eurs,

pas un jour de colère au milieu de ses souffrances nouvelles.

Maître de tout, il reste avec rien
;
gardien des palais, il oublie

que sa mansarele est vide; protecteur des richesses publiques, il

ne sait comment il trouvera le pain du jour. Voilà les miracles

accomplis sous le gouvernement provisoire. Sans doute, il en re-

vient une grande part de gloire à ce peuple héroïque qui , à lui

seul , a tenu la place de toutes les institutions d'ordre et de sé-

curité. D'oii vient cependant qu'aujourd'hui ce même peuple est

accusé, redouté, comprimé par les gouvernements qui s'appellent

réguliers? Le mal n'est pas en lui, puisqu'il a eu le pouvoir sans

faire de mal; mais le bien qui est en lui a besoin d'encourage-

ments, et lorsque le peuple donne de nobles exemples, le gou-
vernement y est pour quelque chose.

» Assurément les excès, au lendemain d'une révolntion, rencon-

trent aux yeux de l'histoire une juste indulgence. Eh bien ! l'his-

toire n'a aucun excès à nous pardonner, et nous avons traversé

trois mois d'un gouvernement orageux et mal. assis, fans qu'il ait

été répandu à Paris une seule goutte de sang, soit par la violence,

soit par la loi. Fouillez maintenant les annales monarchiques, et

montrez-nous une époque oii le meurtre ait eu d'aussi longs cbA-
mages. »

L'avocat du gouvernement provisoire n'est-il pas excusable,

lorsqu'il parle de l'émission des coupures de lOo francs, de se

permettre quelques innocentes railleries envers les grands doc-

teurs de la finance, qui prédisaient la ruine du crédit et la perle

de la lianque, si l'on osait consentir des coupures de 200 francs?

N'est-il pas en droit de rappeler à la décharge de ceux qui décré-

tèrent, en 1848, l'impôt des 45 centimes, cet impôt qui fil jeter

tant de cris plus ou moins sincères, qu'en I83f, dans la seconde

année de la monarchie de juillet, c'est-à-ijire dans des circon-

stances bien moins difficiles, la propriété fut frappée d'un sup-

plément de 30 centimes, sans qu'aucune plainte s'élevât?

Tout s'oublie si vite en politique. On ne sait plus le lendemain

ce qui s'est fait la veille. Mais aussi comment voulez-vous que,

nous autres spectateurs, nous nous rappelions la pièce qui s'est

jouée devant nous? Les acteurs ne se la rappellent souvent pas

eux-mêmes. Chaleureuses professions de foi , engagements so-

lennids, opinions enthousiastes, vertueuses indignations, tout ce

qui devrait le mieux se graver dans leur mémoire s'y elface à

peine inscrit, et il faut, de toute nécessité, lui venir en aide.

Si— et nous en sommes convaincu pour notre part— la Con-

stitution de IS'iS a créé quelques fonctions de trop, elle en a

oublié une, une très-importante, et nous recommandons celte

lacune à l'attention des membres de la future assemblée consti-

tuante.

Cette fonction, c'est relie de souffleur de la République.

Il n'est si mince théâtre qui n'en ait au moins un
;
pouriiuoi la

scène politique, qui. on le voit tous les jours, en a besoin plus

qu'une autre, n'auraitelle pas le sien? Ce ne serait certes pas

une sinécure.

On nous dira que c'est à la presse en général, au Monitnir en

parliculier, a venir au secours des mémoires dél'aillanles. Mais

les journaux ne peuvent faire une telle besogne que d'une ma-

nière irrégulière, partiale, insuffisante. Nous voudrions un recueil

.spécial, d'un prix minime, qui hit accessible à toutes les liourses,

.l'une OMl.muanre lucide qui le mit à la portée de toutes les in-

telheeiH.s, de I. iules les atlenlions. Ce serait le répeitoire

universel des eons( ieiices politiques; le grand-'.ivre où on ouvri-

rait à (haciiu son compte-courant, où paroles et écrits, actes et

voles seraient portes au doit et a l'avoir, afin que les actionnaires

de celte grande maison de commerce connue sous 1 1 raison so-

ciale du Peuple ioîicerai/i, pussent, à tout instant, examiner par

leurs veux où en est la maison avec chacun.

nutolre do la Paume.

Il est des jeux qui m.'rileraient, ce me semble, un nom I

moins frivole. Quel abus de mots que d'appeler les échecs

un jeu ! Ne devrait on pas bien plutôt dire le travail des

échecs ? Voilà doux hommes plongés dans l;i méditation la

plus profonde depuis des heures entières, et vous me feroi

accroire que ces hommes-la jouent ! Oui, à la façon d'Arcbi-

mèdc ou d'I^uclidc, chcrchani la solution de quelque grand

problème.

Voyez, au jeu de paume du passage Sandrié, ces athlètes, i

arniés de longues niquellcs fortement tendues, se lancer i

avec acharueriient de dures et lourdes balles. Di^puis deux '

heures qu'ils vont et viennent dans cet étroit espace, ils y
ont fait plusieurs lieues. La poitrine haletante, le feu au i

visage, leur léger costume est tout ruisselant de sueur. El

ces hommes-là jouent Oui. ;i la façon de deux ennemis
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mortels jouant leur vie à ce jeu de hasard et d'adresse qu'on

nomme un duel.

Dans son Histoire de Paris, Dulaure a donné de la paume
une définition que nou?; ne saurions admettre, o C'est, dit-il,

un jeu qui inlére,<se l'amour-propre et exerce le corps sans

exercer le jugement. » Dulaure, comme U arrive trop sou-

vent aux écri^vains qui entreprennent des ouvrages encyclo-

pédiques, Dulaure a parlé de ce qu'd ne connaissait pas. Il a

vu des hommes qui se renvoyaient des balles à coujis de

raquette, et il a cru que le cerveau n'y était pour rien. Oui,

sans doute, la paume intéresse au plus haut degré l'amour-

propre; car, comme aux échecs, ce n'est pas seulement l'in-

telligence, c'e^t le corps, c'est la personne tout entière qui

est de la partie ;
oui, sans doute, la paume, supérieure en

cela aux échecs, qui vous laissent la tète chaude et les pieds

froids, supérieure à la promenade, ce premier des plaisirs

insipides, et à la chasse, ce plaisir féroce, qui n'exercent

que les jambes, la paume exerce au plus haut degré le corps,

et, en forçant aussi les bras d'agir, rétablit l'équilibre si

indispensable à la santé. Mais, n'en déplaise à Dulaure, ou-

tre qu'elle donne de la justesse au coup d'œil et de l'adre.-se

à la main, elle exerce le jugement, elle exige de la mé-
moire, du calcul, delà finesse, de la ruse même; elle exige

du sang-froid, de la présence d'esprit, de l'opiniâtreté
; en un

mot, elle demande presque autant à l'intelligence et au ca-

ractère qu'elle demande au corps , et cela avec tout le mérite

qu'y peut ajouter la nécessité de l'improvisation.

Le seul reproche qu'on pourrait adresser à ces jeux savants,

c'est que de tout ce travail de l'esprit et du corps , il ne reste

rien, jlais encore n'est-ce rien que de pouvoir se distraire ,i

volonté, pendant quelques heures, des soucis acharnés dont

le sommeil lui-même ne sait pas toujours préserver ? N'est-

ce rien (et ici je ne parle plus que de la paume) , n'est-ce

rien que de faire circuler son sang et ses humeurs, de ga-

gner de l'appétit, de se procurer de bonnes digestions, d'évi-

ter tous les maux qu'engendre une vie trop sédentaire, et

d'éviter en même temps tous ces remèdes, d'une efTicacité

douteuse, qui sont â eux seuls des maladies très-certaines '?

Mais ne tenons pas compte de ces résultats très-réels, et

admettons que, le plaisir pris, il n'en reste rien. Que reste-

t-il, s'il vous plaît, de celte symphonie que vous venez d'en-

tendre ?

Mais, objecteront les hommes qui ont la prétention d'être

graves, nous savons p:irfaitement que la paume était consi-

dérée chez les anciens comme un exercice très-sain, très-

propre à fortifier les muscles du dos et de la poitrine, à ren-

dre l'épine dorsale plus souple, à affermir les jambes, et à

dégager la tèle; que Galien l'ordonnait aux tempéraments

replets, afin de dissiper la superfluité des humeurs, qui les

rend pesants et disposés à l'apoplexie. Nous avons lu dans

Pline que Spurina, à de certaines heures du jour, jouait

longtemps et violemment à la paume, opposant ce genre

d'exercice à la pesanteur de la vieillesse. Mais comment vou-

lez-vous que des hommes sérieux, un homme politique, un

jurisconsulte, un archéologue, un ecclésiastique , se mettent

à jouer ainsi que des écoliers? Que ne nous proposez-vous

aussi bien , sous prétexte d'hygiène, une partie de toupie ou

de cerf-volant?

Mais, Messieurs, n'en déplaise à vos gravités, Calon n'était

pas un freluquet, j'imagine, et cependant, puisque vous

connaissez si bien votre antiquité, vous devez savoir qu'il

jouait à la paume. N'est-il pas dit, dans Plutarque, que le

jour même où il échoua dans sa candidature au consulat il

n'en alla pas moins jouera la paume dans le champ de Mars,

«quoique ces sortes de disgrâces, » ajoute son biographe,

« outre qu'elles avaient quelque chose de honteux, jetassent

pour plusieurs jours ceux qui les avaient éprouvées, eux,

leurs amis et leurs parents, dans la tristesse et le deuil. «

Vous prétendrez peul-ètie que c'était pour dissimuler sou

dépit ; mais je vous répondrai , avec tous les amateurs de la

paume, que c'était plutôt pour l'oublier.

Sans être un stoïcien , Mécène était un homme grave. Eh
bien ! ne vous souvient-il pas qu'Horace dit dans la cin-

quième satire du premier livre que, dans un voyage qu'il fit

avec Mécène, Virgile et quelques autres personnages de la

cour d'Auguste, Mécène, après dîner, emmena ces derniers

jouer à la paume , tandis que les deux poètes, qui
,
plus quî

d'autres, à cause de la nature de leurs occupations, auraient

eu besoin de ce salutaire exercice, ne trouvèrent rien de

mieux a faire que d'aller dormir?

Beaucoup de nos rois et de nos hommes d'État ont joué

et très-bien joué à la paume ; et ce qui prouve que lo goût

de cet exercice n'annonce pas un esprit frivole, c'est que

nos plus grands rois étaient précisément ceux qui y avaient

le plus de dispositions : Henri IV en première ligne, tt,

après lui, Louis XIV et François I". Enclin comme il l'était

à l'obésité, Louis XVI n'aurait-il pas mieux fait de prendre

pour distraction la paume que la serrurerie? Nos hommes
d'État d'hier et d'aujourd'hui sont, je veux le croire, des

hommes très-graves, et leur nom occupera dans l'histoire

une place éminente. Mais ils seraient encore plus adioits à

la paume qu'ils ne le sont en politique, que cela ne nuirait en

rien à l'opinion qu'aura d'eux la postérité. L'exemple de gens

tels que Sully, Bassompierre, d'O, Biron, Grammont, Condé,

Turenne, peut les rassurer. Le revers de M. de Nemours

a passé en proverbe , et son adresse d'arrière-main ne l'a

pas déshonoré. Si Charles X a été renvoyé en 1831) au pays

des émigrés, c'a été pour ses ordonnances, et non parce

qu'étant comte d'Artois il prenait très-bien la balle de volée

à la descente du toit. Si son cousin Louis-Philippe a été ren-

voyé au même pays il y a deux ans, ce n'est certes pas

parce que son père, Philippe-Égalité, avait joué assez bien

à la paume , ou parce que ses fils y jouaient assez mal
;
ce

n'était pas non plus parce que son nom avait obtenu le

même honneur que celui de Nemours, et que l'on appelle le

coup d'Orléans, celui qui consiste à faire entrer la balle du

toit dans le dedans.

Voilà pour les laïques; quant aux clercs, nous nous con-

tenterons de leur faire observer que l'Eglise , dont j'ignore,

quant à présent, les volontés, permettait jadis aux prêtres

l'exercice de la paume.
Ainsi, comme on le voit, la paume a réuni les suOrages

des temps anciens et des temps mo ternes, ceux de l'Eglise

et de la faculté, ceux des rois et des républiques, depuis

Homère qui y fait jouer ses héros, jusqu'à Louis-Philippe

qui y laissait jouer ses fils. Mais il faut le reconnaître à la

louange des anciens, ils l'encouragèrent davantage. Les Grecs

l'adm-ttaient dans leurs gymnases et lui décernaient des prix.

Les Athéniens, entre autres, accordèrent le droit de bour-

geoisie et érigèrent des statues à un certain Carystien, pau-

mier d'Alexandre-le-Grand.

Il ne faut pas, toutefois, èquivoquer sur les termes. Je ne

prétends pas dire que les Grecs ni même les Romains aient

précisément joué à ce qu'on nomme chez nous la courte

paume. La marche de la civihsation est plus lente, et il a

fallu bien des siècles encore avant que cet admirable jeu at-

teignit le degré de perfection où nous le voyons aujourd'hui.

Ce mot de paume n'a longtemps signifié, même dans la so-

ciété moderne, que les différentes sortes de balles qui se

jouaient avec la paum'i do la main, et qui plus tard, lorsqu'on

arafiiné, se sont lancées avec des battoirs et enfin avec des

raquettes.

La sphéristique des Grecs comprenait différentes balles,

nommées àmpf,ct;iç , oùpœvi'a , àpTro((7To'v. Les Romains en

avaient de quatre espèces.

La premere, folUs, était un ballon qui se poussait du bras

ou du poignet, selon sa grosseur.

La seconde, trigonalis, était une petite balle qui ne devait

point son nom à sa forme, mais à la position des joueurs

placés en triangle.

La troisième, paganica, qu'en dépit de son nom on jouait

à la ville comme à la campagne, était faite de plumes et cou-

verte de cuir. Elle n'était ni aussi petite que la trigonalin,

ni aussi grosse que la follis, mais fort serrée et fort dure.

Enfin la quatrième, qui avait gardé son nom grec, har-

pasluin, était très-petite. On la jetait en l'air, et on tâchait

de l'arracher à celui qui l'avait attrapée.

L'art, on le voit, n'était encore qu'à son enfance. Ce n'est

guère qu'au commencement du quinzième siècle que nous

le voyons sortir de ses langes. Citons ce qu'en dit Dulaure.

« Dans la rue du Grenier-Saint-Lazare et dans une maison

appelée le Petit-Temple, était un jeu de paume où, vers l'an

14:!6, une femme nommée Margot, âgée de vingt-huit à

trente ans, fit admirer son talent pour ce jeu. Elle surprit

les plus habiles joueurs. Elle jouait, dit un écrivain dutrmps,

devant main, derrière main, très-puissamment, très-malicieu-

sement, Ires-habilement. (Journal de Paris, sous les régnes

de Charles 17 el de Charles VU, page 113.
)

» Il parait qu'alors l'usage des raquettes n'était pas en-

core adopté dans ce jeu. On poussait la balle avec la paume
de la main, d'où lui est venu son nom de jeu de paume.

Ensuite on s'enveloppa la main avec un gantelet de cuir ou

d'autres matières élastiques. L'usage des raquettes ne tarda

guère à s'iniroduire dans ce jeu. Guillaume Coquillart, qui

écrivait vers le milieu du quinzième siècle, parle de cet ins-

trument ;

Se semblent raqilettfs cousues
Pour Irapper de loin un esleuf.

(CoQOlLl.\RT, Droits nouveaux, page 17).

» Esteuf était le nom qu'on donnait à la balle.

» Le jeu de paume de la rue du Grenier-Saint-Lazare n'é-

tait pas le seul à Paris au i|uinzième siècle. Il en existait deux

dans la rue de la Poterie-dcs-Halles, laquelle avait porté le

nom de rue Neuve-des-Deux-.Ieux-de-Paume. Un des édifices

de ces jeux fut réparé en 1571. Charles IX fit construire

une cheminée dans une chambre qui communi(|uait à la

salle principale. La paume, après la chasse, la galanterie, les

duels, était l'exercice le plus habituel des princes et des sei-

gneurs. »

Hélas ! ainsi le veut la loi du monde ! Tout passe de mode,

les duels, la chasse, la paume, voire même les princes et

les seigneurs! Il n'y a guère que la galanterie qui ne passe

pas, dii moins dans le sens naïf d'exercice où l'entend notre

auteur.

Comment la paume n'aurait-elle pas pris un accroisse-

ment rapide? Elle fut persécutée. Ouvrez les Ordonnances

du Louvre, tome II, page 172 ; vous y verrez qu'entre autres

jeux interdits par le roi Charles V, au mois de mai de l'an

de grâce 1369, il est notamment fait mention de la paume.

Crnsultez les registres du parlement, vous y verrez qu'en

14o2 il condamna plusieurs personnes coupables d'avoir joué

à la paume.
11 est vrai que ce même roi Charles V, de sage mémoire

,

qui avait prohibé l'établissement de tout jeu de paume dans

sa bonne ville de Paris, en fit construire un dans les dépen-

dances de l'hôtel de Beautrelllis, qui faisait partie de son

hôtel de Saint-Paul. Il avait quatorze toises et demie de long.

Il était à l'est du cimetière de l'église de Saint-Paul, auquel

il était contigii. Il fut détruit en 1554, lorsqu'on ouvrit la rue

de Beautrelllis sur l'emplacement de l'hôtel de ce nom. [Sau-

vai, tome III, page 470.)

Cette prohibition, comme on le voit, n'avait rien d'injurieux

pour la paume. C'était, au contraire, la déclarer, comme la

chasse, plaisir de gentilhomme, et qu'il fallait interdire aux

roturiers. En effet, deux jeux de paume furent établis à l'en-

trée du Louvre, du côté de Saint-Germain -l'Auxerrois, au

moment même où il était fait défense d'en construire de nou-

veaux dans Paris. Expulsés de la ville, les amateurs se reje-

tèrent sur les faubourgs, principalement sur celui de Saint-

Marcel. Mais ils comptaient sans le parlement, qui, le 24 mars

1530, comprit les faubourgs dans l'interdiction dont la ville

était frappée, et qui, l'année suivante, le 1H juin, rendit en-

core un édit portant défense d'en bâtir sous peine de dcnio-

lition de l'édifice.

On conçoit que, grâce à ces intelligentes mesures, ce bel

exercice ne pouvait manquer de prendre tout l'essor désira-

ble, et que les jeux de paume durent se multiplier à l'infini,

jusqu'au jour où un fâcheux concours de circonstances qu'il

nous reste à analyser, et parmi lesquelles nous ne pouvons
oublier la tolérance coupable de l'autorilé, les a réduits au
plus maigre des chiffres.

«Ah! monsieur, » me disait en donnant une leçon à un
commençant que je lui avais amené, le paumier de Fontai-

nebleau, un paumier de la vieille roche, toujours prêt à ver-

ser une larme sur la décadence d'un art qui est son gagne-
pain, « on n'honore plus la paume, on ne l'aime plus, mon-
sieur. Que la faculté ne l'encourage pas, je le compremls;
avec la paume on se passerait d'elle. Mais l'Etat, monsieur,
l'Etat n'a donc plus besoin d'hommes sains et robustes? Nous
allons donc avoir la paix universelle?— Tenez votre raquetle plus ouverte, monsieur; que le

coupant du manche soit juste dans le creux qui sépare le

pouce de l'index.

— Autrefois, nous comptions dans la société. Il existait

dans Paris une communauté de maîtres paumiers, raquetiers,

faiseurs d'esteufs, pelotes et balles. Leurs statuts, monsieur,
remontent à l'année 1010
— Frappez la balle en dessus, monsieur; ne craignez pas

de mettre, dans le commencement, la balle sous la corde.
La précision viendra plus tard. L'imporlant est de prendre
tout de suite de belles manières. Vous avez vu jouer M. de
Mérinville; voilà ce que j'appelle de belles manières! Sans
être arrivé à la première force, quelle grâce ! quelle élégance !

Voilà de bons principes et qui font honneur à un maître !— Je vous disais donc, monsieur, que cette communauté
était gouvernée par quatre jurés qui recevaient les apprentis
et faisaient des visites tous les mois. On élisait deux de ces
jurés chaque année , et ils restaient deux ans en charge.
L'apprentissage était de trois ans, et le brevet devait être

porté aux jurés huit jours après sa passation pour être en-
registré. Les aspirants à la maîtrise devaient faire chef-

d'œuvre, à l'exception des fils de maîtres. Les veuves jouis-

saient des mêmes privilèges que leurs maris tant qu'elles

restaient en viduilé; elles pouvaient continuer les apprentis
commencés par leurs maris, mais non en obliger de nouveaux.— B.iissez-vous , monsieur, mais seulement au moment
de frapper la balle. Toujours à côté, jamais ni derrière ni

devant. Pour atteindre la balle, faites comme aux armes,
monsieur, fendez-vous du pied droit pour l'arrière-main

,

pour l'avant-main du pied gauche.— C'était là une organisation, monsieur, c'était là une
existence sociale! Mais aujourd'hui tout est à \au l'eau 1

plus d'apprentis! chacun tire à soi. Depuis que j'existe, tout

va de mal en pis. Je suis né trop tard, monsieur.— Soyez bien d'aplomb sur vos jambes , monsieur.— Ce jeu où nous sommes, c'est François !" qui l'a fait

bâtir. Vous pouvez voir encore son F dans le couloir qui
conduit au filet d'en haut du côté de la grille. 11 en avait

même fait construire deux, dont un découvert pour les gens
de sa suite. Ils étaient parallèles et contigus. Ils furent dé-
truits par un incendie, et Louis XIV ne lit rétablir que ce- .

lui-ci. Mais encore était-ce beaucoup en comparaison de
Louis-Philippe, qui ne l'a jamais fait réparer. Voyez, mon-
sieur, comme j'ai du malheur! Avant la grande révolution,

la paume fiorissait encore , mais depuis que je suis sorti des
limbes, ex ulero mairis meœ , elle a toujours été decrescendo.

L'empereur a bien rendu hommage à la paume , il a bien
reconnu que c'était un jeu très-propre à entretenir les forces,

mais il s'était mis tant d'affaires sur les bras, qu'il n'a jamais
eu le temps d'y jouer. Louis XVIII était impotent. Chai les X,
qui y avait joué jadis, et fort élégamment, ma foi! était de-

venu trop dévot ou trop âgé pour reprendre la raquette. Le
duc d'Angoulême n'y voyait goutte. Il n'y avait donc que le

duc de Berri qui conservât Ifs saines traditions de la famille :

il faut qu'il soit assassiné! Il jouait fort médiocrement, cela

est vrai , mais il jouait presque tous les jours. Comme si on
n'aurait pas pu aussi bien tuer son frère! Cela n'arrive qu'à
moi, ces choses-là.

— Quand vous reprenez la balle de volée, monsieur, pré-

sentez seulement la raquette, une simple opposition en ser-

rant un peu la main.
— Je vois bien, monsieur, ce que vous pensez. Vous vous

dites que Garcin aime à se plaindre, mais le moyen d'être

content! Si j'avais continué mes études ecclésiastiques et

que je fusse entré dans les ordres, en faisant mon devoir

j'aurais eu de l'avancement, tandis que dans ma profession

de paumier je vais toujours à reculons Sous la Restauration,

j'avais le titie de paumier du château, un traitement CQmnie
tel et un logement. En 1830, j'ai perdu mon traitement; en
1848, j'ai perdu mon logement; il ne me manque plus main-
tenant que de perdre mon titre.

— Ne vous pressez pas, monsieur; ne frappez pas trop

tôt la balle. Attendez qu'elle ait fini de monter. Elle fait un
temps d'arrêt avant de redescendre. C'est ce moment-là
qu'il faut saisir.

— Au surplus, monsieur, mon histoire est celle de la

paume. La voilà bientôt, comme moi, sans logement. Autrt-

fois Paris était couvert de jeux. Il y en avait un rue de la

Perle, au Marais; c'était, à ce que dit Sauvai, le mieux en-
tendu des tripots. Ne prenez point ce mot dans un mauvais
sens, monsieur; il n'avait rien d'injurieux autrefois; c'était

le nom ordinaire des jeux de paume, qui contenaient alois

non-seulement des billards, mais divers autres jeux. Il y en
avait rue d'Orléans; rue Cassette, au coin de la rue Honoré-
Chevalier; rueMichel-le-Comte; Vieille rue du Temple; rue
des Fossés Saint-Germain ; rue des Francs-Bourgeois, près

la place Saint-Michel; rue des Écoiiffes; rue Bourg-l'Abhé;
rue Beaurepaire; rue Verdelet; rue Beaubourg; rue de Gre-
nelle-Saint-Honoré; rue Saint-Hyacinthe; rue de Vendôme;
il y en avait trois place de l'Estrapade et cinq rue Mazarine.

Tous ces jeux de paume ont disparu tour à tour; l'église, le

théâtre, lïndustrie en ont fait leur proie. A la place décelai

de la rue d'Orléans, fut bâti, en 1622, un couvent de capu-

cins, remplacé aujourd'hui à son tour par l'église paroissiale
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de Saint-François-d'Assise. Le jeu de la rue Michel-Lecomte,

dit de La Fontaine, fut occupé par une troupe de bouffons

que dirigeait un nommé Avenet. Celui de la Vieille rue du

Temple le fut par les comédiens italiens, et prit le nom de

Théâtre du Marais; celui de la rue des Fossés-Saint-Ger-

raain ,
connu sous le nom de Jeu de l'Étoile , fut , en 1 688

,

converti en salle de spectacle par les comédiens français.

L'un des cinq de la rue Mazarine servit, en 1673, après la

mort de Molière, d'asile aux acteurs de sa troupe. L'impri-

merie Rignoux s'est installée dans le très-ancien jeu de la

rue des Francs-Bourgeois, qui, sous Louis XVI, s'appelait

le Jeu de Paume de Monsieur ; enfin on a trani-formé en pas-

sage celui de la rue de Vendôme, le dernier né et le dernier

mort de tous, que le comte d'Artois avait fait construire, de

dépit d'avoir excité un jour le rire de la galerie au jeu pu-

blic de la rue Mazarine. Aujourd'hui, monsieur, la paume
n'a plus à Paris qu'un dernier refuge, grâce à M. Mosselman,

le jeu du passage Sandrié.
— Pas de roideur, monsieur, pas de mouvement d'épaule ;

le coup ne doit partir que de la saignée et du poignet. C'est

cela , fauchpi'. la balle ; absolument comme si vous fauchiez

un pré... Relevez la tète de votre raquette.

— Ce que je dis de Paris, monsieur, est vrai aussi pour la

province. Je ne suis pas Parisien, puisque je suis du Dauphiné.

Mais la province aura beau vouloir s'émanciper, elle ne fera

jamais que suivre l'exemple de la capitale : la paume en est

bien la preuve. 11 y avait des jeux à Bordeaux, à Nantes, à

Orléans, à Marseille, à Montpellier, à Lille, a Montdidier, à

Mâcon, à Saint-Germain , à Avignon , à Meaux , à Bayonne,

à Draguignan , à Chantdly, à Comiiiegne et à Fontainebleau
;

il y en avait jusqu'à deux à Versailles, à Lyon et a Greno-
ble. Savez-vous ce qu'il en reste'.' six, monsieur, pas davan-
tage; c'est-à-dire, avec celui de Paris, sept pour toute la

France, sept pour trente-six millions d'àmes, un pour plus

de cinq millions! A l'exception de ceux de F'ontainebleau

,

de Chantilly, de Meaux, d'Avignon, de Bayonne et de Dra-

guignan, tous ont été détruits ou ont reçu une autre desti-

nation. Celui de Compiègne est tranbformé en théâtre. C'est

passé en usage ; les successeurs de Ragotin ont toujours

convoité nos établissements. Celui de Saint-Germain n'a pas

été protégé par le souvenir de Jacques II
,
qui y jouait lors

de son exil ; enfin celui de Versailles , celui du fameux ser-

ment de 1789, que Louis-Philippe l'eiit converti en garde-
meuble du château , cela se conçoit : mais que la Républi-

que, qui devait tant a la paume, n'ait trouvé rien de mieux
à en faire que l'atelier de M. Horace Vernet, convenez,
monsieur, que c'est là de l'ingratitude, et que la paume
avait droit de s'attendre à autre chose, après le service émi-
nent qu'elle avait rendu à la liberté ce jour-là.

— 'Tenez , monsieur, je viens, sans le vouloir, de faire un
coup bien rare : le coup de Cabasse. Cabasse était un pau-
niier sous Louis XV. Il avait, à ce qu'il parait, étudié ce

coup-là, qui consiste, comme vous venez de le voir, étant

placé devers le jeu au second, à envoyer la balle d'arrière-

main , de façon qu'elle frappe la batterie au dernier et

entre dans le dedans. Ce coup, monsieur, e^l d'une telle dif-

ficulté, que bien des amateurs en niaient la possibilité, jus-

qu'à ce que M. Boicliard se chargeât de la leur démontrer :

il a fait comme ce philosophe à qui on niait le mouvement,
il a marché. Vous avez vu jouer monsieur Boichard, mon-
sieur? Voila un modèle d'adresse, de grâce et de facdilé!

Quel joli coup de bosse !— On s'est occupé beaucoup, monsieur, depuis quelques

années, des monuments historiques, de leur conservation,

de leur restauration : mais la paume se rattache essentielle-

ment à l'histoire de noire pays ; il n'y a pas un de nos jeux

qui ne soit un monument historique, dépuis celui de Chantilly,

que fit construire le grand Condé, jusqu'à celui de Versailles,

qui abrila la révolution naissante. Vous voyez bien, mon-
sieur, ici , dans le mur, près de la corde, une marque qui

indique un trou bouché : c'était une petite niche où l'ui-age

était jadis de déposer l'argent des enjeux. Un jour, Henri IV,

ayant gagné quatre cents écus qui étaient dans cette ni-

che (les Basques sont, avec les Picards, ceux de tous les

Français qui ont le plus de dispositions), il les fit ramasser

par les garçons et mettre dans son chapeau, disant : » Je

tiens bien ceux-ci; on ne me les dérobera pas, car ils ne

passeront point par les mains de mon trésorier. » Eh bien !

monsieur, est-ce qu'un jeu qui est plein de souvenirs de

celle espèce ne mériterait pas une poignée de plâtre et deux
sous de couleur".'

— En voilà assez pour aujourd'hui, monsieur; venez vous

rhabiller. User de tout et n'abuser de rien, voilà ma devise.

\ous avez beaucoup d'adresse naturelle, monsieur; j'ai fait

Le dernier jeu de puume à Pans

des élèves qui sont devenus d'une très-jolie force d'amateur,

et qui en avaient moins que vous. Quelques leçons encore,

et vous en saurez assez pour vous amuser.
— Et, monsieur, je ne parle que des personnages histori-

ques dont la mémoire devrait protéger la paume; mais, fran-

chement, est-ce que la paume n'est pas un art assez beau
pour se protéger lui-même? est-ce qu elle n'a pas ses illus-

trations, ses personnages historiques aussi? est-ce qu'elle

n'a pas ses rois, monsieur, dont plusieurs, comme les autres

rois et souvent à plus juste titre, ont obtenu de leurs pairs et

de la voix publique le surnom de Grand? est-ce quelle n'a

pas eu le grand Masson, le père des paumiers, le grand Fa-

rolet, le grand Barcelon de Londres, qui, à près de quatre-

vingts ans , donnait encore dcmi-quinze à des joueurs de
troisième force; Bergeron, célèbre jiour ses coups de bosse
et de brèche; Clergé de Chantilly, l'Italien Marchesio, connu
pour ses petits coups fourrés, dérobant la balle à l'italienne;

Barcelon de Grenoble, parfait arrière-main; Charrier de la

rue de Vendôme et son fils M. Amédée, à la volée imper-
turbable, à qui j'ai vu faire jusqu'à onze coups de bosse do
suite à la descente du toit, et de première force comme tous
ces savants maiires, quoiqu'il eût les deux pieds contrefaits?

Un art qui a produit de tels hommes ne devrait pas périr,

n'est-il pas vrai, monsieur? et cependant vous voyez!...— Il ne périra pas, lui dis-je; rassurez-vous. Vous voyez
aussi des gens qui tremblent ou feignent de trembler pour
la société. La société ni la paume ne courent aucun danger.
Tout en ce monde a l'instinct de sa conservation, et, lors-

qu'il le faudra , elles sauront bien , l'une et l'autre, se trans-

former pour ne pas périr. La paume, comme la société, doit

se démocratiser; oui, Garcin, se démocratiser. Ce que je dis

là vous étonne, habitué que vous êtes, depuis votre enfance,

à ne compter que sur les rois et sur leur entourage. Mais

le roi est mort, vive le roil La souverain désormais c'est le

peuple, et c'est sur lui que vous devez vivre. Or, pour s'at-

tirer les bonnes grâces de ce nouveau protecteur, qu'y a-t-il

à faire? Une chose toute simple : suivre la tendance irrésis-

tible de l'industrie, adopter sa devise actuelle; gagner peu
pour gagner souvent; faire comme a fait la Presse, qui a

multiplié à l'infini ses abonnés en abaissant ses prix. Le jeu

du passage Sandrié a beau être le seul de Paris, ses prix sont

trop élevés. C'est une grave erreur de croire qu'un mono-
pole puisse maintenir impunément des tarifs exagérés, sur-

tout lorsqu'il ne s'agit pas d'objets de première nécessité. Si

les amateurs de paume ne peuvent se dire ; Dans tel endroit

de Paris la partie se paye moins cher , ils calculent que pour
la même somme ils pourraient faire vingt lieues en chemin
de fer, s'abonner pour trois mois à un journal, et la compa-
raison n'en a pas moins de force. 11 faut donc abaisser vos

prix, vous dis-je, non pas pour qu'il y ait assez de joueurs,

mais pour qu'il y en ait trop. La foule, vous le savez, ne se

porte qu'où elle croit ne pas pouvoir entrer. Quand on sera

obligé de retenir le jeu longtemps d'avance, c'est à qui vou-

dra jouer, et il faudra construire d'autres jeux de paume

,

non pas par deux, comme l'allait faire, sans la révolution,

M. Mosselman aux Champs-Elysées, mais par dix, mais par

vingt, mais à l'infini; à condition toutefois qu'ils seront pu-

blics, car c'est en voyant jouer que l'envie de jouer vous

gagne. Mais comme pour se plaire à voir un jeu il est indis-

pensable d'en comprendre la marche, je vous conseillerai,

Garcin, d'exécuter le projet que vous avez depuis si long-

temps de faire un traité de la paume. Vous l'ornerez, si bon
vous semble, de tous les souvenirs historiques dont votre

mémoire est si bien garnie ; vous y expliquerez , si vous
voulez, toutes les modifications que ia sphèristique a subies

depuis les temps anciens jusqu'à nos jours; vous y donnc-
nerez un glossaire des termes tombés en désuétude, tels que
la dame, la lune, chasse morle, pour rien, qui fouit et

boit, etc.. Je m'en rapporte sur ce point à votre goût et à

votre érudition. Mais ce que je vous recommande surtout,

c'est d'exposer nettement et succinctement les règles, de
donner la signification de tous les termes actuels , afin que
les spectateurs comprennent bien le pourquoi de chaque
coup et y voient autre chose qu'une partie de balle ou de vo-

lant. Qiiand on possède la théorie, on est bien près d'en

venir à la pratique. Répandez donc votre petit livre à pro-

fusion, et je vous garantis que vous aurrzà corder bien d(s

raquettes et que vous sortirez de cette gauche position

d homme qui regrette un passé dont lo retour e.st impossible.

Séchez vos larmes; un art ne péril que faute d'interprètes.

La paume n'a rien a craindre tant qu'elle comptera des

maîtres tels que vous, Garcin, tels que Guillaume, tels que
Biboche, La paume n'a rien à craindre lorsqu'elle peut op-

poser aux grands noms que vous citiez tout à l'heure un
paumicr tel que votre beau-frère Barre . un amateur tel que
M, Monneron.

L. \V.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 317

Déporlallon de Paria clans lea Déparlementa. — Carlcalares par Stop.

Départ de volontaires obéissant à la Patrie et à Vas emblée Nationale. Li s monuments de la capitale ayant été répartis entre les villes de province, Carpentras

obtient le Pont-Neuf, et en décore sa place principale.

H^

La colonne Vendôme écheoit à la ville L'instilut e^t ir,ur|i!,iiil.; ;.i Montmcroiicj

.

Dcnu
dpBrive:-!a-GaillarJe,quilutilise.

nt de rAsscmhlèe Dationaic Kmii^ralion du quaiUec Hréda

Aspect des magasins de Paris, Réduits h l'état sauvage, les Parisiens ne vivent plus

que du produit de leur chasse.

Une insurrection ayant enfin éclaté en province, le siège du gouvernement

ost rendu à la capitale corrigée et repentante. Amen I
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Bevnc littéraire.

La Reliuieuse île Toulouse, par M. Jules Ja.mn.

2 vol. iii-S». — Chez Michel Lévy.

M. Jules Janin nous a raconté quelque part, dans un ar-

ticle du Dictionnaire île la conversation, si je ne me trompe,

que souî l'Empire, il y avait un pauvre diable qui faisait

voir, dans une lanterne magique, les deux personna.s;es les

plus célèbres de l'époque. Le premier, c'était, cela va sans

dire, S. M. l'Empereur et roi; mais le second n'était, comme
vous le pourriez penser, ni l'archi-chancelier, ni le prince

Murât, ni Pauline Borj^hèse, ni même Brunet, c'étail le ré-

dacteur des comptes-rendus de théâtres du Journal des Dé-

lais, c'était le chef et l'auteur de cette brillante dynastie de

feuilletonistes dont M. Jules Janin est aujourd'hui le lé,i;itime

hérilier, c'éiait l'abbé (leoffroi.

Aujourd'hui, il faut l'avouer, s'il y avait encore des lan-

ternes magiques, fi'il-ce des lanternes de la veille ou des

lanternes du lenrlemain, ce ne serait pas assurément un des

monarques du feuilleton qu'elles nous montreraient en second

lieu, après nous avoir montré d'abord, comme de juste, la

ligure du président de la liépublique, du prince nu de mon-
sieur (car je ne veux choquer personne) Louis Napoléon.

C'est qu'aujourd'hui nous avons bien d'autres chats à

fouetter que les dramaturges et les vaudevillistes; c'est que
nous possédons sept cent cinquante renommées politiques,

sans compter les autres, qui font une terrible concurrence

à nos renommées littéraires; c'est que toutes sortes de graves

sujets se disputent cette liberté de penser, de parler et d'é-

crire, qui, sous le vainqueur de Marengo, s'était réfugiée

tout entière dans les questions d'art et de littérature.

Au reste, tout le monde sait cela, et il était sans doute

inutile de faire une phrase pour répéter ce lieu commun.
Mais, puisqu'il est écrit, je le laisse à mes risques et périls,

et j'en conclus qu'on peut aujourd'hui avoir autant de talent,

plus de talent même que le fameux abbé GeofTroi, sans tenir

autant de place dans les préoccupations de l'esprit public.

Avez-vous lu les feuilletons de Geoflroi? Probablement non,

à moins que vous ne soyez un de ces amateurs passionnés que
rien n'effraie , ou un do ces littérateurs de profession qui veu-

lent connaître un peu de tout pour faire leur métier aussi con-

sciencieusement que possible. On les compte ceux qui vont

troubler aujourd'hui, dans le doux sommeil où ils reposent,

les six volumes qui renferment les feuilletons de ce feuilleto-

niste évanoui, six gros volumes qui n'ont pas eu deux éditions.

Pour moi, je les ai un peu lus, et c'est pourquoi je me
permets de n'être pas tout à fait de l'avis de ces vieillards

qui , à ceux qui leur parlent de M. Janin , répondent en ho-
chant la tète : Ah! si vous aviez lu Geotfroil

Eh! oui sans doute, Geoffroi était un solide critique; sa

plume, un peu lourde, avait de la force et du mordant; il

savait bien ce qu'il savait, immense avantagH ; il voyait très-

jusle, quand il n'avait pas intérêt à voir de travers, ou à ne
pas voir du tout; et il élait de certains principes de goût
que son esprit net et ferme n'a jamais abandonnés.

Mais, cela dit, je maintiens et soutiens que M. Jules Janin

a reçu de la nature des dons plus nombreux et plus heureux.

Sa lacilité brilliinle, son inépuisable richesse de tours et

d'expressions, cette abondance de Ions et de couleurs qui

composent la piquante originalité de son esprit et de son
style, ce sont là, assurément, des qualités plus rares que
celles qui distinguaient Geofiroi. J'ajoute que le sens critique

est loin de manquer à M. Jules Janin. (^uand il est sous la

première impression d'une pièce, il trouve presque toujours

le vrai mot qui la caractérise ; il en indique très-bien les bons
côtés et les côtés faibles. Seulement, s'il a quelque raison

de revenir sur le même sujet, il oublie parfois ce qu'il en a

dit d'abord; il casse, sans le vouloir, les jugements qu'il a

rendus; mais, dans ce cas, pour le rendre à l'équilé et à la

vérité, il sufTit d'en appeler de lui-même à lui-même ; ce qui

est toujours facile.

Quant à son style, on ne saurait le blâmer qu'en lui re-

prochant d'avoir les défauts de ses qualilés. C'est l'habit

d'un financier litléraire, homme de beaucoup d'esprit et de
goût, mais si riche, si riche, qu'il se laisse aller à prodiguer
un peu trop et l'or et les broderies. Mais ce luxe , cet excès
de richesses sont dans la nature du style de M. Jules Janin.

Elles sont même un de ses plus grands charmes, la source
de quelques-uns de ses plus brillants effets, quand elles ne
dépassent pas de certaines limites.

Un mot, une phrase, suffisent quelquefois à caractériser

la manière d'un écrivain. Un soir, au foyer du Théâtre-
Français, on demandait devant moi à M. Jules Janin ce qu'il

pensait d'un drame nouveau , doucereuse élégie en cinq
a'"tes, qui nous avait fait légèrement soupirer : « Que vou-
1 '7,-vous que je pense de cela"? dit le critique des Débats;
une praline, deux pralines, trois pralines. »

On ne pouvait mieux juger, ni dire plus agréablement, et

M. Janin parlait là comme il écrit. Mais il lui est arrivé quel-

quefois de ne pas s'arrêter à la troisième praline , et il a

péché alors par excès d'abondance.

Si cette lacon d'écrire rappelle peu la sobriété des grands
écrivains du dix-septième siècle et de Vollaire, elle a pour-

tant son mérilo et son charme ; elle est merveilleusement
propre à frapper et à fixer l'attention superlîcielle du lec-
t'ur de journaux et de feuillelons, cl mémo elle peut re-
v.indiquer, dans notre littérature, de granils exemples, d'il-

lastros modèles, Montaigne, Rabelais, Diderot. Puis, lors

même qu'il laisse trop la bride sur le cou à celte plume ef-

frénée qui dévore l'espace et boit le papier; lorsqu'il laisse

déborder ce Ilot surabondant, il est bien rare qu'il ne roule
pus dans ses sables d'étincelantes paillettes d'or; et pour
cit'T à M. Jules Janin un vers de cet Horace qu'il connaît
si bien, je lui ra|ipellerai, en ne l'appliquant c|u'à ses mo-
ments d'oubli, ce ([u'il disait de Lucihus ;

Qiiiimjtitcrcl lutulenlus, cral quod tolterc vrlles.

Si je n'avais pas signalé d'abord avec franchise ces excès,

ces écarts du talent de M. Jules Janin, je n'aurais pu ensuite

le louer, comme je le dois, du noble et heureux effort qu'il

vient de faiie pour s'y soustraire, pour retrancher son su-
perflu, pour ne conserver que ce qu'il y ;i en lui de bon et

d'excellent. Cctie fois, il s'est courageusement armé contre
lui-même; il s'est défendu des trcp faciles séductions de
son imagination et de sa mémoire; il a fait comme le philo-

sophe de La Fontaine, qui, dans son jardin, coupait et re-

tranchait, au grand étonnement de l'honnête Scythe qui le

regardait faire :

Le Scythe le trouva, qui, la serpe à la main,
De ses arbres à fruit retranchait l'inutile,

£brancliait, émondait, ûiait ceci, cela,

Corrigeant par out la nature.
Excessive à payer ses soins avec usure.

Et vous savez la réponse du philosophe :

Eh bien! dans le jardin anglais de M. Jules Janin, comme
dans le jardin grec du philosophe grec, les coups de serpe
ont eu le meilleur effet, et il en est résulté beaucoup de
pages charmantes, éloipientes même, et toujours nettes,

vives, dégagées, et qui ajoutent tout l'inlérèld'un récit bien
fait à celui d'un sujet déjà fort intéressant par lui-même.
Ce sujet, M. Jules Janin le trouva le lendemain de la ré-

volution de Février, et lorsque le train des événements le

força d'en abandonner un aulre dont il avait réuni tous les

matériaux
,
dont il nous donne et nous explique très-agréa-

blement le litre dans sa préface : La Fin du monde. Dans
cette Fin du monde, le piquant écrivain s'était amusé à re-

tracer les dernières années de la royaulé expirante aux ge-
noux de Madame Dubarry; il avait, pour employer sa spi-

rituelle expre.-ision, « tenu en partie double le calendrier de
nuit du roi Louis XV et de sa cour » Mais traiter longue-
ment de la comlesse Jeanne et de Louis le Bien-Aimé le len-

demain de la révolution de Février, était-ce possible? Puis,

on no parle de la fin du monde que lorsqu'on en est loin

,

bien loin , et M. Janin pouvait craindre que sur l'étiquette

on ne piit son erotique légende pour un pamphlet contre le

gouvernement provisoire.

Il a donc laissé là cette Fin du monde, et, en vérité, je

le regrette, et je le regretterais plus encore, si je n'espérais

qu'elle nous sera rendue quelque jour. Il n'y a pas de révo-
lutions qui puissent empêcher un auteur de faire un livre

qu'il veut faire, et qu'il est sur de bien faire. Or, rarement
M. Janin a été mieux inspiré qu'en esquissant ces petits

mystères des boudoirs et des alcôves du dix-huitième siè-

cle, qu'en nous peignant en déshabillé tout ce monde des
petits sou|iers el des chaises longues. Hier encore, à propos
de la Louison de M. de Musset, il laissait échapper de sa

plume quelques pages légères, court vêtues, très-lestement

troussées, un peu pomponnées et fardées, et dont chaque
phrase eût fourni un thème charmant au crayon de Boucher
ou de Fragonard.

La Religieuse de Toulouse ne ressemble guère, du moins
pour le tond , à cette Fin du, monde. Nous sommes là en
plein Louis XIV, et cette religieuse est une janséniste qui a
fondé une institution de jeunes personnes, l'Institution de
l'enfance. Vous ne connaissiez guère cette institution , ni

moi non plus; et M. Jules Janin n'en savait pas plus que
vous et moi, lorsqu'en lisant les Mémoires de Saint-Simon,
dans l'espoir d'y trouver un sujet qui remplaçât sa Fin du
monde

,
il tomba sur quelques lignes où il élait dit que « si,

malgré toute sa capacité et ses vertus, M. d'Aguesseau n'eut

pas les sceaux, c'est qu'il avait eu une (ille dans les Filles

de l'Enfance, cette institution que les jésuites avaient su
si étrangement détruire. »

De simples filles qui effrayaient et irritaient Louis XIV au
point de lui empêcher de donner les sceaux à un homme
comme M. d'Aguesseau ; une institution que les jésuites

avaient su détruire étrangement : il y avait là peut-être un
drame, et, à coup sûr, un chapitre fort intéressant de cette

inépuisable histoire du dix-septième siècle qui a toujours

quelque fait curieux à nous révéler, quelque leçon à nous
offrir. Donc M. Jules Janin se mit en quête, et voici com-
ment il trouva mieux et plus qu'il n'espérait. Je lui laisse

raconter à lui-même sa découverte dans cette page char-
mante que j'extrais de sa préface :

« Heureusement que le hasard, qui élait notre unique
maître et souverain en ce leinps-là (mars 18i8), vint eu aide

à son très peu obéissant et fidèle sujet, et qu'il me fit ren-
contrer l'héroïne que je cherchais, comme le prince du
conte des fées quand il tient la pantoufle de la petite Cen-
drillon.

» C'est notre usage, à nous autres savants du petit module,
minimi moduli, quand nous avons une recherche à faire,

nous la faisons, non pas dans les bibliothèques inhospitaliè-

res dont la porte vous est fermée à l'instant même où le feu

du travail monte du cœur réjoui à voire cerveau réveillé,

mais en plein vent, sur les quais, en fouillant chaque jour
ces catacombes exposées aux intempéries des saisons et aux
éludes des bibliophiles sans argent. Bibliothèque unique au
monde, celle lauretilivnne des quais, toujours ouverte, com-
plaisante, facile, féconde,. s'il en fut; avec un peu de soin et

do zèle, on y trouve, à coup sûr, tout ce qu'on cherche;
avec un peu de bonheur, on y rencontre même ce qu'on ne
cherchait pas. »

Il Nous étions au mois de mai, rfRirmante était la saison,

comme si le gai soleil eût voulu donner un démenti aux fu-

reurs do la terre. l,s temps mallieurcu.v, disait Socrate,

lorsqu'un citoijen paisilAe se demande il chaque instant s'il

ne doit pas sortir aiH'c son casque! Naturellement la ville

était en émeute
;
je sortis, mais sans mon casque, el, gagnant

en toute hâte le quai Voltaire, non loin de la maison où Vol-

taire est mort, et tout au bas de cette fenêtre d'où il pour-
rait voir, dans sa magnificence, la moisson do désordres et

de révoltes qu'il a semée par ce vaste roj aunio dont il fut le

tyran pendant un siècle, je rencontrai, dans ce rebut des li-

vres dépareillés que le bouquiniste
,
peu hardi , tient en ré-

serve pour les jours de bataille et de barricades, un riche

filon de théologie, et parmi Ions ces volumes passés de
mode, ô bonheur! je tombe sur l'histoire des Filles de l'En-

fance de Notre Seiyneur; je retrouve le nom et la vie, et la

lutte, et les combats, et les misères de cette femme héroïque
et belle que M. le duc de Saint-Simon avait à peine indi-

quée, à propos de M. d'Aguesseau et du roi Louis XIV.
Vous jugez de ma surprise et de ma joie ! »

Surprise bien naturelle, joie bien légitime, joie d'un au-
teur qui a trouvé el tient son affaire, et qui n'a plus qu'à lire

et à écrire pour en venir à bout : lire et écrire, cela n'avait

rien d'effrayant pour M. Jules Janin. Il lut donc et beaucoup.
Son livre l'atlesle ;

il abonde en faits curieux qu'il a patiem-
ment glanés dans les gro.s et petits livres de lépoque. Quel-
quefois cependant il a lu un peu vite, un peu trop vite, et

il lui est échappé par-ci par-la quelques petites di^t^aclions,

dont deux même assez fortes au sujet de Bridaine et de
l'abbé Colbert,dislraclions que je relèverais si je ne craignais

qu'il ne fût de mauvais goût de faire le pédant avec un si

aimable mondain.
Je ne répondrais pas non plus qu'en parlant el en faisant

parler ses personnages de la grâce, de l 'e/^cace et de la

suffisante, notre auteur n'ait pas parfois un peu confondu
Jansénius avec Molina. M. Jules Janin possèJe toutes les

grâces, excepté peut-être la grâce théologique, et je lesoup-
ç,onne, malgré son jansénisme de fraîche date, d'avoir plus lu

son Rabelais que son saint'Augustin, si, d'aventure, il a un
saint .\ugustin.

Une fois les travaux de son livre réunis , M. Janin songea
à les meltre en œuvre et en relief en les encadrant dans un
petit drame de son invention

,
qui ajouta à la vérité de l'his-

toire sans fausser ses indications les plus essentielles. Ainsi
la fondatrice des Filles de ilCnfance, mademoiselle de Jul-

liard, avant d'épouser M. de Mondoville, avait été recherchée
par un jeune conseiller au parlement de Toulouse, M. l'abbé
de Ciron, qui entra dans les ordres après le mariage de celle

qu'il aimait. Au conseiller M. Jules Janin a ajoulé , rie son
chef, un homme d'épée, M. le marquis de Saint-Gilles; il a
donné à madame de Mondoville un prétendant de plus. Ce
qui, sans rien d'invraisemblable, rehausse le mérite de l'hé-

roïne et a permis au romancier historien de se ménager
quelques effets dramatiques par l'habile conirasie qu'il a su
établir entre le conseiller et le marquis, entre l'amant tou-
jours respectueux et dévoué à celle qu'il aima, et celui que
le dépit a poussé à la haine et la haine à toutes sortes de
basses et implacables vengeances.

C'est le récit de ces vengeances, des trames qui les pré-
parent, des incidents qui les amènent, et de l'habilcléel du
courage que leur oppose madame de Mondoville et ses filles

obéissantes; c'est là ce dont se compose l'action de ce roman
historic]ue dont l'exposition nous fait connaître d'abord et le

caractère de madame de Mondoville, et la nature de son in-
litution , et comment elle a réussi à la fonder, malgré la ré-
sistance des jésuites, fort peu disposés à laisser s'établir des
couvents et des pensions dont ils n'avaient pas toutes les

clefs dans leurs mains.

Or madame de Mondoville n'admettait dans son institution

ni jésuites, ni prêtres. Elle était, chez elle, souveraine et

absolue maîtresse ; elle gouvernait son royaume comme
Louis XIV le sien, eU'hisibire de ce royaume méritait vrai-

ment d'être révélée et popularisée. C'éla'it une petite Salente
chrélienne, à l'usage des personnes du sexe, que madame
de Mondoville avait fondée; c'était quelque chose qui tient

le milieu, si milieu il y a, entre l'esprit trop mondain, quoi-

que toujours honnêle et délicat, des moines de l'abbayo de
Thélème, et les brutales austérités de Port-Royal.

Cl L'institution de ÏEnfance de Notre Seigneur est fondée,

dil madame de Mondoville, en faveur dès filles qui n'ont

point de vocation pour le mariage et point de vocation pour
la religion, » c'est-à-dire pour le cloilre.

« Ainsi, ajoute M. Janin, leur cloître n'est pas un cloître,

mais une belle et bonne mai.son entourée do jardins, parmi
les fruits et les (leurs. On entre en ce beau lieu comme dans
la maison maternelle ; un prêtre cruel ne vous attend pas sur
le seuil pour vous dépouiller do vos vêlements superbes et

])Our faire tomber sous le fer sacré l'ornemenl précieux de
votre chevelure de vingt ans. »

Dans la toilette, dans la nourriture, dans les travaux et

les jeux, dans tout le régime enfin qu'elle prescrit à ses

filles, madame de Mondoville observe ce juste milieu entre

le monde et le cloître, et c'est là le Irait d un esprit remar-

quable, le trait d'une âme indépendante el forte, dans un
siècle où Ion n'admettait guère que ce milieu fût tenable , où
des dissipations du libertinage on se jetait dans les rigueurs

de l'ascétisme, où l'on ne dépouillait les robes de soie et de
velouis que pour se rouvrir de la cendre et du cilice. Mais
madame de Mondoville ne veut ni des unes ni des autres.

« Les filles de l'enfance, dit-elle, portent les cheveux sans

poudre; pas de rouge, pas de mouches, pas de broderies

aux jupons, mais toujours des ajustemenls de bon goût. Car,

s'il faut éviter les légèretés de la mode, ce n'est pas une
raison pour tomber dans les ridicules d'un usage passé. »

Cette madame de Mondoville était une maîtresse femme.
Après avoir, à force d'art et de diplomatie féminine , obtenu
de Rime et de Versailles l'autorisation de fonder son in-

stitution, elle réussit à la maintenir pendant vingt-deux ans,
malgré les intrigues el les persécutions des jésuites, qui

savaient ses relations avec Port-Royal. Enfin elle succomba en
1li8(> . après la révocation de ledit de Nantes. On l'accusait

d'avoir ouvert, dans les murs de sa maison impénétrable,

un asile à îles prêtres poursuivis, protestants el j.insénisles,

et d'y cacher en outre des pre.sses d'où sortaient les odieux

libelles, les abominables pamphlets contre Louis XIV, ses

confesseurs, ses maitrcssi^s el si^s ministres, qui circulaient

dans les mains des prote.slanls du Midi. Ainsi madame de

Mondoville élait tant soit peu janséniste, et véhémentement
soupçonnée d'imprimerie clandestine. C'est ce qui -nous ex-
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plique pourquoi M. d'Aguesseau, qui lui avait confié une de
ses filles , n'eut pas les sceaux.

Du reste, im[jrinierie et jansénisme à part, elle ne pou-
vait être à meilleure école pour apprendre la vertu et la cha-
rité. Les Filles de l'enfance, guidées par leur supérieure

,

rendirent à Toulouse de grands services, et qui ne contri-

buèrent pas peu à les protéger en les faisant aimer. Ce fut

surtout dans une terrible peste qui éclata sur Toulouse que se
déploya leur courageux dévouement. M. Jules Janin n'a pas
manqué de s'emparer de cette peste , dont il a tiré un ex-

cellent parti. Surtout il a décrit merveilleusement bien cetle

procession solennelle , universelle , où Toulouse tout entière

se rendit en cette triste extrémilé. M. Janin, si je ne me
trompe, n'a jamais rien écrit de plus net et de plus vif, de
plus éclatant et de plus précis tout à la fois que cette des-
cription.

Au reste , dans toute sa première partie , dans tout son
premier volume où il se tient assez près de l'histoire, où il

raconte, où il décrit, où il expose les faits et les caractères,

M. Jules .lanin plaît , instruit et intéresï^e. Mais dans le se-

cond, où il accorde beaucoup trop à la fable, et qui n'est

guère qu'une suite de scènes et de conversations , on sent
par fois l'attention faiblir. Le style de M. Janin

,
qui convient

si bien au récit , à l'analyse , à la description , ce stvle criti-

que, lyrique et descriptif, est par cela même fort peu dra-
matique. Aussi, en général , les romans de M. Janin ne le

sont guère, bien que M. Dumas ait emprunté à l'un d'eux
une des scènes les plus saisissantes de la Tour de Nesle. la

scène du bohémien , évidemment renouvelée de celle de Ca-
gliostro dans Barnave.

Il faut finir, et pourtant j'aurais encore beaucoup à dire et
sur ce roman de M. Janin

,
et à ce propos sur les divers em-

plois de son talent. Heureusement il n'est pas homme à nous
refuser quelque autre occasion , et une occasion prochaine
d'exprimer ce que le défaut d'espace nous force de retran-
cher aujourd'hui. En même temps qu'il publie les deux vo-
lumes de la Religieuse de Tuuluuse, son éditeur nous en an-
nonce deux autres : la Vie littéraire. Nous nous ferons un
vrai plaisir d'en parler, et ensuite, quand viendra la Fin du
monde, ce sera pour nous le jour du jugement dernier.

Alexandre DuFAi.

Bibllograpble.

Essai SMC la vie et l'œuvre des l.e Kain, peintres laonnais, par
Ch.\»ipfleirï, (Laon 1850.) Brochure in-S".

Notre école française de peinture attire depuis quoique temps
l'attention de quelques e.sprits curieux, qui cherchent à di'gager

certaines parties de son histoire de l'obscuiité profonde où l'in-

curie l'avait laissée tomber. On ne peut pas encore songer à écrire

cette histoire; les matériaux ne sont pas réunis. C'est à ce tra-

vail préparatoire que doivent préalablement se dévouer ceux que
li'iir gortt por.e vtrs ce genre d'études. La monographie d'abord,
l'histoire ensuite. M. Champllïury vient d'accomplir, au sujet

d-'S Le Nain, cette lâche modeste et utile. On ne savait presque
rien des Le Nain, et on se croyait parfaitement en rè^le d'éru-
dition artistique en citant, à l'occasion de ce nom peu connu, le

tableau du Maréchal dans sa forge qui est au Louvre. Ce tableau

est pour l'immense majorité des aniateuis tout le bag.Hge pitto-

resque qui s'attache au nom du piinlre ou des peintres de Laon
;

car a cet égard aussi on n'avait guère plus de certitude. Grâce
aux notes manuscrilis laissées par Dom Grenier, un des labo-

rieux bénéilictins de la congrégation de Saint-Maiir, chargé d'ex-

plorer la Picardie pour des recherches relatives à une im-eense
histoire île France, M Champdeury a pu établir que les Le Nain
étaient trois frères. Un d'eux se lança à la ville et il la cour et

lit des portraits et des tableaux pour les églises. Les deux autres
quitièreiit Paris et se retirèrent à Laon. Du reste il y a incerti-

tude sur la part à attribuer à chacun d'eux: Louis, Matthieu et

Antoine, sans compter Gilles, mis en avant par Uom Grenier;
quatre noms à distribuer entre les trois frères. L'auteur de la

notice a donné son étude à l'état d'ébauche, avec ses erreurs et

SOS corrections, ses retouches et ses repentirs. Ce travail demande
à é!re refait. Ce dont il faut lui tenir compte, ce sont ses recher-
ches patientes pour arriver à dresser un catalogue de l'œuvre des
Le Nain, œuvre plus considérable qu'on ne le pense et qui est

intéicssante par le caractère de simplicité rustique des scènes
com|)osées par ces artistes en opposition avec le goût noble ou
lilutùt théâtral qui régnait de leur temps. Ce sont U des travaux
insials et peu brillants, mais dont l'utilité ne saurait être trop
encouragée.

Nous apportons volontiers pour notre part notre petite pierre

à joindre aux autres matériaux en signalant à l'auteur de la no-
tice un tableau de Le Nain qui a échappé à sa lecherclie et qui se
trouve à la galerie du collège de Dulwich, à deux lieues de Lon-
dres. Il est ainsi désigné dans le calalogue : Un groupe de figures

avec des moutons à un puits, sur le devant une femme vendant
du fruit. A.-J. D.

Gratuité du crédit, discussion entre M. F. Bastiat et M. Pi-ou-

dhon.— Un vol. in-32. 1 fr. 75. c.

Baccalauréat et socialisme, par M. Bastiat. — In-32. 60 c.

Harmonies économiques, par M B.istut.— Un vol. in-S».

7 fr. 50 c.

Trois nouveaux ouvrages de M. F. Bastiat ont été mis en vente
récemment à la librairie Guillaumin. Le premier, la Gratuité du
crédit, est la discussion qui a eu lieu entre .MM. Bastiat et Prou-
dlion, et que notre collaborateur M Félix Mornand a résumée et

commentée dans les numéros 364, 365 et 366. Nous n'avons donc
pas \ y revenir ici Le second a pour titre Baccalauréat et socia-
lisme; c'est un discours que sa santé n'a pas permis à M. Bastiat
de développer à la tribune à l'appui d'un amendement qu'il avait
proposé et qui avait pour objet la suppression des grartts univer-
sitaires. 11 a pour but de démontrer que les grades universitaires
ont le triple inconvénient d'uniformiser l'enseignement (l'unifor-
mité n'est pas l'unité) et de Vimmohiliser après lui avoir imprimé
la direction la plus funeste , c'est-à-dire en créant et en entrete-
nant ces doctrines subversives auxquelles on a donné le nom de
socialisme et de communisme.

«Oui, s'écrie M. Bastiat au plus fort de son argumentation,

j'accuse le baccalauréat de préparer, comme à plaisir, toute la
jeunesse française aux utopies socialistes, aux expérimentations
sociales; et c'est là sans doute la raison d un phénomène fort

étrange, je veux parler de l'impuissance que manifestent à réfu-

ter le socialisme ceux-là mêmes qui s'en croient menacés. Hom-
mes de la bourgeoisie, propriétaires, capitalistes, les systèmes
de Saint-Simon, de Fourier, de Louis-Blanc, de Leroux, de Prou-
dbon ne sont, après tout, que des doctrines; elles sont fausses,
dites- vous; pourquoi ne les réfutez-vous pas? parce que vous
avez bu à la même coupe; parce que la fréquentation des anciens,
parce que votre engouement de convention pour tout ce qui est

grec ou romain vous ont inoculé le socialisme.

n Vous en êtes un peu dans votre âme entichés;

> Votre nivellement des fortunes par l'action des tarifs, votre
loi d'assistance, vos appels à l'instruction gratuite, vos primes
d'encouragement, votre centralisation, votre foi dans l'Etat, votre
littérature, votre théâtre, tout atteste que vous êtes socialistes.

Vous difiérez des apôtres par le degré, mais vous êtes sur la même
pente Voilà pourquoi, quand vous vous sentez distancés, au lieu
lie réfuter, ce que vous ne savez pas faire et ce que vous ne pour-
riez faire sans vous condamner vous-mêmes, vous vous tordez
les bras, vous vous arrachez les cheveux, vous en appelez à la

compression, et vous dites piteusement: la France s'en va.
" Non, la France ne s'en va pas. Car voici ce qui arrive : pen-

dant que vous vous livrez à vos stériles lamentations, les socia-
listes se réfutenteux-mêmes. Ses docteurs sont (n guerre ouverte.
Le phalanstère y est resté, la triade y est restée, l'atelier national

y est resté, votre nivellement des condilions par la loi y restera.
Qu'y a-t-it encore debout? le crédit gratuit. Que n'en démon-
trez-vous l'absurdité? hélas! c'est vous qui l'avez inventé. Vous
l'avez prêché pendant mille ans. Quand vous n'avez pu étouffer
l'Intéiôt, vous l'avez réglementé, vous l'avez soumis au maxi-
mum, donnant ainsi à penser que la propriété est une création
de la toi, ce qui est justement l'idée de Platon, de Lycurgue, de
Féneinn, de RolliD>, de Robespierre; ce qui est, je ne crains pas
de l'alfirmer, l'essence et la quintessence non-seulement du so-
cialisme, mais du communisme. Ne me vantez donc pas un en-
seignement qui ne vous a rien enseigné de ce que vous devriez
savoir, et qui vous laisse consternés et muets devant la première
chimère qu'il plaît à un fou d'imaginer. Vous n'êtes pas en me-
sure d'opposer la vérité à l'erreur; laissez au moins les erreurs
se détruire les unes par les autres. Gard;z-vous de bâillonner
les utopistes et d'élever ainsi leur propagande sur le piédestal de
la per.sécution. L'esprit des masses laborieuses, sinon des classes
moyennes, s'est attaché aux grandes questions sociales. 11 les
résoudra. Il arrivera à trouver pour ces mots : Famille, Propriété,
Liberté, Justice, Société, d'autres définitions que celles que nous
fournit votre enseignement. Il vaincra non-seulement le socia-
lisme qui se proclame tel, mais encore le socialisme qui s'ignore.
11 tueia votre universelle intervention de l'Etat, votre centralisa-
lion, votre unité factice, votre système protecleur, votre pliilan-
Ihropie officielle, vos lois sur l'usure, votre diplomatie barbare,
votre enseignement monopolisé.

» Et c'est pourquoi je dis : non, la France ne s'en va pas. Elle
sortira de la lutte plus heureuse, plus éclairée, mieux ordonnée,
plus grande, plus libre, plus morale, plus religieuse que vous
ne l'avez faite..... »

Le troisième ouvrage de M. Bastiat, dont nous avons transcrit
le titre en tête de cet article, est intitulé Harmonies économi-
i/ues. 11 se divise en dix chapitres précédés d'une sorte d'intro-
duction : Oiganisalion naturelle, organisation arlificielle, et ayant
pour litres : Harmonies économiques;— Besoins, efforts, satis-
factions; — des Besoins de l'homme; — Echange; — de la Va-
leur; — Bichesse; — Capital; — Propriété, communauté; —
Propriété foncière; — Concurrence. L'analyse, même sommaire
des nombreuses questions soulevées dans cet important travail— une des œuvres les plus considérables de M. Bastiat — nous
enliainerait à coup sur au delà des bornes qui nous sont impo-
sées. Nous nous contenterons donc de citer ici la péroraison de
sa préface dédiée à la jeunesse française, et qui peut suffire à la
rigueur pour en faire sentir l'intérêt et comprendre le but :

" Jeunes gens, dans ce temps où un douloureux scepticisme
semble être l'ellèt et le châtiment de l'anarchie des idées

, je
m'estimerais heureux si la lecture de ce livre faisait arriver sur
vos lèvres, dans l'ordre des idées qu'il agite, ce mot si consolant,
ce mot d'une saveur si parfumée, ce mol qui n'est pas seulement
un refuge, mais une force, puisqu'on a pu dire de lui qu'il re-
mue les montagnes, ce mol qui ouvre le symbole des chrétiens :

je cr.ois. —Je crois, non d'une foi aveugle et soumise, car il ne
s'agit pas du mystérieux domaine de la révélation, mais d'une foi
scientifique et raisonnée, comme il convient à propos des choses
laissées aux investigations de l'homme. —Je crois que celui qui
a arrangé le monde matériel n'a pas voulu rester étranger aux
arrangements du monde social, —je crois qu'il a su combiner et
faire ruouvoir harmonieusement des agents libres aussi bien que
des molécules inerles— .le crois que sa providence éclate au
moins autant, si ce n'est plus, dans les lois auxquelles il a sou-
mis les intérêts et les volontés que dans celles qu'il a imposées
aux pesanteurs et aux vitesses. —Je crois que tout dans la so-
ciété est cause de perfectionnement et de progrès, même ce qui
la blesse. — Je crois que le Mal aboutit au Bien et le provoque,
tandis que le Bien ne peut aboutir au Mal, d'oii il suit que le
Bien doit finir par dominer. — Je crois que l'invincible tendance
sociale est une approximation constante des hommes vers un
commun niveau physique, intellectuel et moral, en même temps
qu'une élévation progressive et indéfinie de ce niveau. — Je crois
qu'il suffit au développement graduel et paisible de l'humanité
que SCS tendances ne soient pas troublées et qu'elles reconquiè-
rent la liberté de leurs mouvements. — Je crois ces choses, non
parc» que je les désire et qu'elles satisfont mon f œur, mais parce
que mon intelligence leur donne un assentiment réiléchi. Ah! si
jamais vous prononcez cette parole : je crois, vous serez ardents
à la propager, et le problème social sera bientôt résolu, car il

est, quoi qu'on en dise, facile à résoudre. — Les intérêts sont
harmoniques,— donc la solution est tout entière dans ce mot :

LrGEKTÉ. u

La recherche du vrai bien, par M. de Cu.minace. Deuxième édi-
tion. — Un volume grand in-S° de 51 pages. — Chez Dentu,
au Palais-National.

M. de Chaînage recherche le vrai bien. Moi qui ne l'ai pas
encore trouvé, ni vous mm plus, je pen-e, nous ne licmamlerons
pas mieux que de le rechercher avec ce jeune et aimable mora-
liste, qui nous en ludique le chemin dans un recueil de pensées,

dont le succès a été assez grand pour qu'au bout de quelques
mois leur auteur en publie une seconde édition, revue, corrigée
et considéiablemeiit augmentée, selon la formule. Comme on le
voit, eu recherchant le > rai bien général, M. de Cliarnage a trouvé
le sien. Car c'est une bonne fortune, tiès-rare par le temps qui
coiiit, de faire des maximes qu'on vend et surtout des maximes
qu'on achète. Cette bonne fortune, les axiomes de notre philo-
sophe la méritaient sans nul doute, car ils sont généralement
tièi-judicicux, très sains, et ne peuvent que contribuer à nous
donner ou à nous rendre un esprit sain dans un corps sain, mens
sana in corpore .sano, comme dit cet ancien.

Voici, pour eu donner un échantillon à nos lecteurs, quelques
pensées que j'extrais ilii livre de M. de Charnage, quelques perles
que je détache de ce collier :

u Le voyageur qui ne prend, pour se meltre en route, ni ar-
gent, ni provisions, ni bagage, marche d'un pied léger; mais il

paye cher sou pla=sir aventureux. L'homme qui vit au hasard,
.sans règle, sans précautions, a moins d'embarras; mais il re-
grettera diiiement «on imprévoyance. »

•• La prospérité est plus sûre eoti-emêlée de revers. «

« L'homme heureux peut seul être atteint par les grands coups
du sort. Pour le mallieureiix, l'habitude de souffrir amortit la
douleur de la blessure. »

•1 Qu'est-ce que la vie? Un jour. ..

« Le jeune homme boit la peine et le plaisir à pleine main. Le
vieillard adoucit l'amerlunie de ses peines et savoure le petit
nombre de plaisirs que la nature lui permet. »

Ce sont là, assurément, de très-honnêtes maximes, tout à fait
propres à réjouir le cœur et incapables de gâter l'esprit. Aussi
nous en recommandons la lecture à toutes les bounes âmes qui
veulent s'édifier en lisant et lire en s'édifiant.

Les Supercheries littéraires dévoilées, galerie des auteurs
apocryphes, supposés, déguisés, plagiaires, et des éditeurs
infidèles de la littérature française pendant les quatre der-
niers siècles : ensemble les industriels littéraires et les lettrés
qui se sont enuoblis à notre époque; par M. J.-M. QuÉKjBn,
tome 111. — Paris, 1S50.

Les livraisons 19 et 20 des Supercheries littéraires dévoilées
viennent de paraître ; elles coiuprennent les neul premières
feuilles du tome troisième, qui commence par le mot Loué. Ces
144 pages sont presque entièrement remplies par les mots Louis-
Charles, Louis-Philippe et Loyau de Lacy.
Le mot Louis-Charles occupe à lui seul plus de cinq feuilles.

Sous ce titre, M. Quérard a composé en quelque sorle un ou-
vrage spécial, une histoire détaillée des plus fameux imposteurs
qui ont essayé de se faire passer pour Louis XVII. Apres avoir
consacré un curieux avant-propos à quelques imposteurs poli-
tiques de ce siècle, il publie la liste de quinze ouvrages où les
preuves de la mort de Louis XVll sont démontrées; il y ajoute
des attestations de contemporains

; puis il raconte longuement
l'histoire des fourberies de l'horloger allemand Naiindorif et de
H'nri Hébert, le soi-disant baron de Richeraont, en suivant en
grande partie, pour Naùndorff, la notice qui a paru dans V/llus-
tration en 1845. A la suite de chacune de ces deux histoires se
trouve la liste des ouvrages publiés pour appuyer et combat-
tre la candidature de ces deux intrigants. Celle qui concerne
Naùndorff se compose de trente-six ouvrages ; on n'en compte
que vingt-huit dans celle qui est consacrée au baron de Ricliemont.

Si M. Quérard, d'ordinaire bien informé, n'a pas été induit en
erreur, l'ex-roi Louis-Philippe serait un des écrivains les plus
féconds de la France. H aurait publié vingt-six ouvrages ou
écrits différents

: treize de 1790 à 1830, et treize de 1830 à 1848.
L'article Loyau de Lacy promet d'être amusant; nous y re-

viendrons, car il n'est pas terminé; pour aujourd'hui, nous en
citerons seulement le début :

" Loyau de Lacy et d'abord Loyau d'Amboise, noms anoblis.— Lacy est le nom d'un relieur rue du Chevalier-du-Guet, n° 3,
dont M. Loyau a épousé la sœur en secondes noces. Notre
écrivain eût donc pu prendre le nom de Loyau-Lacy, mais il

pensa que dans son aristocratique clientèle la particule qualifi-
calive produirait un bon effet, et il se l'adjugea. — A. Loyau
d'Amboise, successivement écrivain mystique, hagiograplie, di-
recteur de spectacle et poète tragique. Né de petits mari hânds
de la ville d'Amboise, qui n'avaient nulle prétention à la no-
blesse, M. Loyau étudiait pour se faire prêtre lorsque survint la
révolution de juillet; il quitta alors le séminaire, se Ht profes-
seur particulier et cultiva les lettres. M. Loyau n'était pas sans
avenir en littérature, et son premier ouvrage, « le Prêtre, « qui
sont ses souvenirs de séminaire, est écrit avec une certaine élé-
gance. De maladroits amis gâtèrent son talent en le flattant trop
M. Loyau eut alors de la vanité, et elle fut poussée très-loin.
L'auteur de ces lignes, se trouvant en soirée chez un de ses
voisins, y rencontra M. Loyau, qui y était comme ami de la
maison

; on causa littéralure, et l'auteur du Prêtre arriva à lui
dire

: /; n'y a dans la littérature, à notre époque, que deux
hommes : moi et Chateaubriand { historique ). On conçoit
combien la vanité de M. Loyau dut le rendre insupportable
à ses collègires et à ses éditeuis. H écrivit des livres religieux,
et, par une contradiction assez bizarre, il succéda à M. Déaddé
dans la direction du petit théâtre de la Porte-Saint-Antoine.
Plus lard, il voulut aborder la scène tragique; mais ses débuts
ne furent pas heureux

, et il s'en vengea sur les critiques qui
avaient rendu compte du seul Mivrage de lui qui ait été représenté
en leur intentant un procès ridicule, que pourtant il gagna. ..

M. Quérard annonce, pour paraître à commencer de janvier
1851, VEncijclopédie du bibliothécaire et de l'amateur de li-
vres français, ou la Bibliographie française appliquée à l'étude
des choses, des nationalités, des hommes célèbres et des faits
des sciences, des arts, de la littérature et de l'histoire, depuis là
plus haute antiquité jnsques et y compris la première moilié du
dix-neuvième siècle; indiquant les ouvrages, opuscules, disser-
faticns et mémoires imprimés en français sur tout le globe, de-
puis l'origine de l'imprimerie jii.squ'à la fin de 1 850, et présentés,
au point de vue de l'homme d'étude et du bibliophile, par ordre
alphabétique de sujets, et chronologiquement dans chaque article
Cet ouvrage, rédigé par une société de bibliophiles français et
étrangers sous sa direction, formera environ 1 5 volumes grand
iii-S", de 50 feuilles chacun, impiimi's avec des caractères pelils
et compactes, à deux colonms, ornés de 3 à 4,000 portraits sur
bois

, gravés avec soin et intercalés dans le texte, la plupart iné-
dits et peu connus, et de 15 grands portraits sur acier des Mé-
cènes de l'œuvre; de cailes, et des armes de toutes les villes de
Fiance. Il paraîtra par livraisons de 10 feuilles d'impression tous
les deux mois.
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iU. Ciay-liUfnaac, mt'mlirc de rinat(ltut« mort A Parlm, le W mal I^50.

M. Gay-Lussac (Nicolas-Franrois) , une des plus grandes

renommées scicntiliques du dix-neuvieme siècle, est mort,

le 9 mai, dans son logement du Jardin des Plantes, ou il s'é-

tait fait transporter du Limousin, il y a deux mois. Peu d'hom-

me» ont eu une vie

aussi utile marquée par

des travaux aussi nom-

breux. Il n'est pas de

branche des sciences

physiques et chimiques

qui ne lui doive quel-

que découverte im-

porlante. Tantôt seul,

tantôt collaborateur

d'hommes éminents, et

particulièrement de

M. Thénard et de

M. Alexandre de Hum-
boldt, il a porté succes-

sivement partout son

esprit investigateur.

Elève de l'Ecole Poly-

technique , il y fut dis-

tingué par les' savants

illustres qui y diri-

geaient l'enseignement,

notamment par Ber-

thollet, et il ne tarda

pas à y devenir lui-

même "professeur de

chimie. 11 faisait en

même temps le cours*

de physique générale

au Collège de France,

et il occupait aussi la

chaire de chimie au

Jardin des Plantes, où
,

il y a peu d'années, il

fut victime d'un acci-

dent en pleine leçon.

C'était la seule chaire

qu'il eût conservée; il

s'était démis des deux
autres il y a longtemps.

Expérimentateur ha-

bile et ingénieux , il

avait fait une grande

quantité d'analyses et

d'expériences. ïl était

ainsi parvenu , seul ou

avec des collaborateurs,

à découvrir des lois gé-

nérales dans la compo-
sition des corps

,
par-

ticulièrement dans le

règne animal et le rè-

gne végétal. Il avait de

même posé plusieurs

des lois générales qui

régissent les phéno-

mènes de la physique.

Les méthodes dont il a

eu l'initiative et les ap-

pareils qui lui sont dus,

et dont se servent les

savants dans leurs re-

cherches, les manuf.ic-

turiers dans leurs labeurs, les agents du fisc quand ils ont .j

déterminer avec justesse des quantités de matière imposa-

ble, seraient bien longs à cnumérer. Il n'est personne qui

n'ait entendu parler de son baromètre, de son alcoomètre.

de .sa méthode pour essayer les matières d'argent. Il avait

été fort jeune élu membre de l'Académie des Sciences. Il

était peu de sociétés savantes, en France et à 1 étranger, qui

n'eussent tenu à honneur de l'inscrire parmi leurs associés.

M.Gay-Lussacétailné
à Saint-Léonard Haute-
Vienne j le 6 décembre
1778. Il devmt, après

1830, député de son dé-

partement, puis pair de
France. Il occupa suc-

cessivement les chaires

de physique a la Faculté

des Sciences, de chimie

âl'EcolePoly technique,

au Collège de France
et au Muséum; il fut

membre du Comité de
perfectionnement des

poudres et salpéires
,

membre du Comité con-

sultatif des arts et ma-
nufactures, chimiste de

la Direction des tabacs,

vérificateur des ouvra-

ges d'or et d'argent , et

rédacteur des Annales

de Physique et de

Chimie.
Ilest mort à soixante-

douze ans. Sa santé,

jusque-là fort robuste

,

s'élaitallérée depuis six

mois et
,
presque dès le

début de la maladie, ne

laissa plus d'espoir. —
Ses obsèques ont eu
lieu samedi , 1 1 mai

,

au milieu d'un con-
cours nombreux de sa-

vants et d'amis réunis à

sa famille. M. Pouillet,

au nom de la Faculté

des Sciences , a rendu
un dernier hommage
au défunt , l'un des

membres les plus an-

ciens de cette Faculté.

M. Arago , trop ému
pour parler lui-même,
a fait entendre . par
l'organe de M. Flou-

rens , les regrets d'une
illustre et touchante

amitié. M. Thénard , à

son tour, par quelques

paroles éloquentes , a

profondément touché

l'auditoire ; et , après

avoir entendu encore
MM. Becquerel , Che-
vreul et Despretz , la

foule s'est séparée, con-

tinuant à s'entretenir

de celui dont la mort
laisse dans la science

un vide irréparable.

Répertoire mélhodiqnc et alphabétique de Ugislatiem, de doc-

trine et dejvrisiirudence en matière' de droit civil, commer-

cial, criminil, administratif, du droit des gens et du droit

public; nouvelle édition
;
par M. Dai.i.oz aine. Tome !.')•.

Treize, volumes de cet important ouvrage sont maintenant

puliliès. Les onze premiers, non compris le premier, qui ne doit

paraître qu'il la fin de la publication ; le quinzième, le vingt et

unième et le vingt-cinquième. Le quinzième, qui vient d'être mis

en vente cette semaine, a près de 700 pages; il excèle de plus

<1e 20 feuilles, c'est-à-dire de plus de deux volumes in-S" ordi-

naires, le cadre indiqué dans le prospectus. Il renferme plusieurs

traités qui portent sur des matières de l'application la plus

usuelle. On y trouve, en effet , les traités de la de/ense en inn-

titre civile cl criminellr, drqrt'^ de jiiridictinn et cracnlimt

,

demande nnm-cUe, dmamiatinn cnhtmniemp , dcsnrni , cli-six-

tement, discipline, etc. Il contient de» développements étendus

au point de vue théorique, et la jurisprudence a fourni à ses

rédacteurs un nombre considérable de solutions inédites. On en

coiiiplc dans le traité Detirt:s de juridiction plus de quatre cents

qu'on chercherait vainement dans les autres recueils.

Trois nouveaux volumes sont sous presse : ce sont les vo-

lumes 15, 20 et 22. Ils seront publiés à des intervalles très-

rapprochès.

M. Boieldieu, éditeur de musique, 34, passage Choiseul

,

vient de mettre en vente une charmante polka sur les motifs

de Stella. Nous la signalons à tous les pianos.

L'Hippodrome a rouvert , le jeudi 15 mai , son spectacle

par une brillante représcnlation. Il y avait foule, malgré

l'incertitude du temps et de la politique.

Sunt quos currUulo pulverem olympicuvi coUegiise juvat.

Correapondance»
M. M. B. à Londres. — Un de nos abonnés nous écrit, mon-

sieur, pour rectilier un passage de votre dernière lettre sur

l'Ecosse, au sujet de Plie de Staffa et de la grotte de Fingal :

n Faujas de Saint-Fond, dit notre correspondant, qui fit le voyage

des Hébrides avant la révolution, mais dont la relation ne fut

publiée à Paris qu'en 1797 (2 vol. in-s»), donne dans son 2» vol.,

pages 45 et 4S, deux vues gravées de l'ile et de la grotte de

.Staffa, avec une description détaillée de ces sites curieux. — Il

fait aussi connaître par une note que M. Troil, évêque de Lin-

kœping, a donné une description de l'Ile et de la grotte de Fin-

gal, dans ses Lettres sur l'Islande, qui ont été traduites en fran-

çais et imprimées à Paris, chez Didot, en 1781. (Un vol. in-8»

avec figures.) » Nous vous transmettons cette observation, d'ail-

leurs très-bienveillante, de notre correspondant pour votre profil,

monsieur, et pour relui de nos lecteurs.

M. G. de B. à Pontoise. — Pardon du retard, monsieur. Nous

avons eu le même sentiment que vous et le même doute au sujet

de l'utilité de l'article mensuel en question. Il nous a été démon-

tré qu'un assez grand nombre de nos lecteurs regretteraient de

le voir supprimer. Nous serions bien heureux, monsieur, si nous

pouvions contenter tout le monde sur toutes nos pages ; mais le

pouvons-nous?

On s'abonue directement aux bureaux, rui de Richelieu.

n« 60, par l'envoi franco d'un inamiat sur la poste ordre Lcche-

valier et C , ou près des directeurs de poste et de messageries,

des principaun libraires de la France et de l'étranger, et des

correspondances de l'agence d'abonnement.

P.WLIN.

Tiré à la presse mécanique de Plon frères,

3G, rue de Vaugirard.

Béba«.

explication DD DBRXIBR KSBCS.

Tête empanachée n'est pas petit embarras.


